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ANECDOTES 

Sur  la  Vie    de  Le  GRAND, 

COMÉDIEN  DU  ROI. 


M 


Arc-Antoine  Le  Grand  étoit  fils  d'un 
Chirurgien  -  Major  des  Invalides ,  qui  étoit  auffi 
Maître  en  Chirurgie  de  Paris.  Il  naquit  en  cette 
ville  le  même  jour  que  Molière  mourut.  (  1 7  Février 
1^73.  )  Etant  entre  chez  les  Comédiens,  il  débuta, 
pour  la  première  fois,  le  13  Mars  i5p4;  pour  la 
féconde,  le  21  Mars  1702,  &:  fut  reçu  dans  la 
Troupe  le  18  0<5î:obre  de  la  même  année. 

Il  avoit  la  voix  belle  &  fonore ,  mais  la  taille 
petite,  peu  majeftueufe,  &  une  figure  à  laquelle 
on  avoit  eu  de  la  peine  à  s'accoutumer  lors  de  fon 
début  ,  &  dans  les  premiers  tems.  On  rapporte 
même  à  ce  fujet,  qu'un  jour  il  avoit  joué  un  grand 
rôle  tragique  où  il  avoit  été  mal  reçu  5  il  harangua 
le  Public  à  lannonce ,  &  finit  par  dire  :  Mejfieurs^ 
il  vous  ejlplus  aifé  de  vous  accoutumer  à  ma  figure,  qu'à 
moi  d'en  changer.  Comme  c'étoit  le  Grand  I>auphia 
qui  Tavoit  fait  revenir  de  Pologne ,  où  il  étoit ,  ce 
Prince  le  protégea  &  le  fit  recevoir.  Voici  ûx 
vers  qu'il  lui  adrelTa  : 

Ma  taille  ,  par  malheur,  n'cft  ni  haute  ni  belle, 

Mes  rivaux  font  ravis  qu'on  me  la  trouve  telle  ; 

Mais,  grand  Prince,  après  tout  ,  ce  n'eft  pas  La  le  fait  : 

Recevoir  le  meilleur  eft  ,  dit-on  ,  votre  envie  » 

Et  le    ne   ferois   pas  parti   de   Warfovie  , 

Si  vous  aviez  parlé  de  picn^irc  le  miîux  fart. 

a  iij 


vj  ANECDOTE  S. 

Le  Grand  étoit  homme  d'efprit ,  piaifaat ,  Sr 
entendant  bien  le  Théâtre,  fur-tout  pour  les  Aâ:eurs 
qui  n'étoient  pas  trop  élevés.  Au  défaut  d'autres  ^ 
il  repréfentoit  les  Rois ,  &  dans  le  comique  il  jouoit 
les  rôles  de  Payfan  &  ceux  à  manteau  ;  il  étoit 
uès-utile  à  fa  Troupe  ,  non-feulement  par  la  di- 
X  verfîté  des  perfonnages  quil  repréfentoit,  mais, 
encore  par  les  nouveautés  qu'il  lui  fourniflbit  j  ce 
qui  s'étendit  même  aux  autres  Théâtres  de  Paris  & 
de  Province  ?  pour  ieiquels  il  travailla  aulTi.  Il  mou- 
rut le  7  Janvier  1728  ,  dans  la  cinquante-fîxieme 
année  de  fon  âge  ,  après  avoir  reçu  les  Sacremens 
de  ïigiife. 

Le  Grand  avoit  un  fîîs  qui  fut  reçu  dans  la. 
Troupe  le  15  Février  1720,  &il  quitta  le  Théâ- 
tre en  1758.  Dans  ce  long  efpace  de  tems  il 
s'acquitta;,  avec  beaucoup  de  fuccèi ,  des  rôles  à 
J'écit  dans  le  tragique  ,  &  de  plufieurs  rôles  dans  le 
comique.  Il  eft  mort,  en  1768,  àVaugirardoà  il 
s'étoit  retiré. 

Les  Œuvres  de  Le  Grand  ont  été  imprimées  plu- 
ifîeurs  fois  ,  tant  en  France  que  dans  les  pays  étran- 
gers, mais  toujours  alïez  maU  de  manière  que  le 
Public  s'efi;  apperçu  de  quantité  de  fautes  typogra- 
phiques ;  mçme  de  vers  omis ,  de  Scènes  cou- 
pées ,  ô'C.  Le  Ledeur  judicieux  &  connoilTeur 
verra  aifément  que  cette  édition  a  été  faite  avçc 
foin  5  qu'on  n'a  rien  épargné  ,  ni  peur  le  cara£lere, 
ni  pour  le  papier.  L'Éditeur  {M.  De  la  Porte,  Se- 
crétaire de  la  Comédie  Françoife)  ne  s'eft  pas  tenu  aux 
anciennes  éditions, il  a  eonfultéles  manufcrits  dt- 
pofés  à  la  Comédie  5  il  a  ,  lans  rien  fupprimer  de 
l'Auteur  ,  diftribué  i^ordre  des  Scènes  conformé- 
ment à  Tadlion  théâtrale.  Enfin  on  efpere  que 
le  Public  fera  fatisfaitde  cette  nouvelle  édition. 


TABLE  GÉNÉRALE 

Des  Pièces  contenues  dans  cetr^  Édition, 

Ony  ajoint  h  jugement  des  connoijfeurs  j  G-  quelques  ] 
Anecdotes  intérejfantes. 

TOME    PREMIER. 

JL/  A  Rue  Mercière  ou  les  Maris  dupés  ,  en 
un  A6le  ,  en.  vers  ,  repréjentée  ci  Ly-^n  en  i6g^*- 

Page        ï 

La  Femme  Fille  et  Veuve?  en  un  Ach ^  envers, 
repréfentée  aux  François  en  1707.  37' 

L'Amour-Diable, e/z  un  A6le,en  vers-,  avecunDlver^ 
tijfement,  repréfenîé  auThéâtre  François  en  1  joS.  %7 
lin  Lutin  amoureux  qui  fit  en  ce  tems  du  bruit  à 

Paris,  fournit  l'idée  de  cette  petite  Pièce  qui  cil 

très-comique  &  très  divertiilante^ 

La  Famille  Extravagante  ,  en  un  Aâle ,  en  vers  ^ 
donnée  au  Théâtre  François  le  j  Juin  lyocjt^  i^^ 

La  Foire  S,\int-Laurent,  en  un  Aêe  îr  envers  p. 
avec  un  Divernjfement  y  repréfentée  au  Théâtre  Fran-- 
fois  le  20  Septemhre  lyoc^.  i^Ji 

On  y  contrefaiioit  le  nommé  Ze  Har,  montrcui 

de  curiofîtés  à  la  Foire  ,  qui  sen  vengea  à  fa  ma-- 

niere  en  parlant  des  plus  célèbres  Aelrices  de  ce 

tems-là ,  à loccafion  de  fes  tableaux changeans. 

L'Aveugle-clair-voyant  ,  en  un  ASle  ù'  en  vers'  ^. 
joué  au  Théâtre  François  le  iS  Septemhre  iji  €.  25  î 
Cette  Pièce  eut  beaucoup  de  fuccès. 

Le  Roi  DE  Cocagne  ^  en  trois  ABes  ,  en.  vers  il- 
hres  y  avec  des  Intermèdes  de  Chant  Cr-  de  Dapje  &?' 
un  Prologue  qui  a  été  retranché  depuis ,  donné  aii: 
Théâtre  François  le  ^i  Décembre  rjiS-.  Page:  ^ji 

Cette  Pièce  eft  dans  le  goût  de  la  Fârce'>  mais. 
çependaut  très-ingénieufement  iin-aginée--  &"  forç 
divertiiTante»  Le  Prologue  repréfentoit  WPairsjit^^ 


viij     TABLE    GÉNÉRALE. 

Thalle  j  la  Mufe  Triviale;  Géniot,  la  Farîniere  &  Plal- 
fantinet ,  tous  les  trois  Poètes  ,  en  faifoient  le  Dia- 
logue :  lesFlears  perfonnifiéesy  chantoient  des  airs 
fort  goûtés,  dont  la  mufique  étoit  de  Quinaidt. 

TOME      II. 

L'Épreuve  Réciproque  ,  en  un  A6le ,  en  frofe,  re- 
fréfentée  auThéâtre  François  en  lyii.   Page         i 

Elle  fe  revoit  fouvent  &  avec  plaiiîr.  On 
raconte  que, comme  elle  eft  fort  courte,  &  qu'elle 
fut  d  abord  imprimée  fous  le  nom  du  Sïqxxï  Alain^ 
M.  de  la  Motte  ,  qui  trouva  Alain  dans  les  Foyers  , 
lui  dit  :  Monfieur  Alain ,  vous  nave-^^  j>as  aJje-(  al- 
longé la  courroie  :  allufion  à  la  profeflion  de  -Sellier 
qu'exerçoit  Alain. 

La  Métamorphose  Amoureuse  ,  en  un  A6le  ,  en 

frofe ,  jouée  au  Théâtre  François  le  6  Août  lyiz,   45" 

L'Usurier  Gentilhomme,   en  un  A6ie ,  en  frofe , 

avec  un  DivertiJJement  mis  en  mufique  par  Grandval 

j>ere ,  repréfemé  au  Théâtre  François  le  1 1  Septembre 

17^3'  Pi 

Elle  a  eu  toujours  du  fuccès  :  elle  eft  fort  ré- 

jouiffante,  &fe  donne  fouvent  au  Public.  C'eft  une 

peinture  de  Payfans  enrichis,  qui  fait  voir  que  la 

fortune  ne  corrige  pas  les  défauts  de  l'éducation. 

Cartouche  ou  les  Voleurs,  en  profe  G'  en  trois 
Aôles ,  repréfemé  auThéâtre  François  le  21  Septem^ 
Ire  IJ21.  Page         i|i 

C'eft  une  de  ces  Pièces  qu'on  doit  regarder  comme 
un  Vaudeville  fur  un  événement  nouveau  &  fîngu- 
lier.  Elle  avoit  été  compofée  avant  la  prife  de 
Cartouche ,  fous  ce  titre  les  Voleurs  ou  l'Homme 
imprenable  ;  mais  elle  ne  fut  pas  jouée  alors  :  celle- 
ci  eut  treize  repréfentations,  dont  la  dernière  fefit 
le  1 1  Novembre  j  Cartouche  fut  exécuté  le  zo 
fuivant. 
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Belphégor,  Comédie-Ballet  en  trois  Aâles,  en  profe, 
avec  un  Divertijfement ,  jouée  au  Théâtre  François  le 
I     24  Août  lyzi.  zss 

''  Le  Fleuve  d'Oubli  ,  en  un  Acte  ^  en  profe ,  avec  un 
(  Divertijfement ,  repréfenté  par  les  Comédiens  Italiens 
I     le  ij  Septembre  ij22.  323 

I  II  eut  aflez  de  fuccès  &  a**  été  remis  quelque- 
I  fois  depuis. 

:  Le  Galant  Coureur  ou  l'Ouvrage  d'un  moment, 
en  un  Aâie  en  profe ,  avec  un  Divertijjément  dont  la 
mufique  efi  de  Quinault ,  joué  au  Théâtre  François  le 

l  l    Août    IJ22.  161 

Cette  Pièce  eu  21  repréfentations  de  fuite ,  &  on 
la  joue  très-fouvent. 

TOME     III. 

Plutus  ,  en  trois  Aâles,  en  vers ,  repréfenté  au  Théâtre 
François  le  i  Février  ij2o.  Page     i 

Elle  a  eu  feize  représentations  de  fuite. 

Le  Ballet  des  Vingt-quatre  Heures,  Ambigu-^ 
Comique ,  en  trois  A6les  ,  en  profe  y  avec  un  Prologue 
en  mufique  ^  des  Divertijjèjnens  dont  lam.ufique  efl 
à'Aubert  :  il  fut  repréfenté  au  château  de  Chantilli,  par 
ordre  de  M.  le  Duc ,  devant  le  lioi  le  5  Novembre 
i'j22 ,  &*  exécuté  parles  Comédiens  François,  les 
Italiens  Cy  les  A6leurs  de  l'Opéra.  Page    67 

Cette  Pièce  renferme  quatre  petites  Comédies  :1a 

Nuit  ypag.  yy.  I'Audience,  pag.  10 s-  les  Paniers  « 

pag.  /2z.&Ie  Rendez-vous  Nocturne,  pa^.  181. 
On  a  donné  au  Théâtre  Italien  ,  avec  peu  de 

changemens ,  les  Brouilleries  ou  le  Rendez-vous  iVbc-î 

îurne ,  le  30  Juin  1753. 

Le  Philanthrope  ou  l'Ami  de  tout  le  Monde, 

en  profs  ,  en  trois  A6les  ,  avec  un  Divertijfement , 
donné  au  Théâtre  François  au  mois  de  Septembre 
j y 23.  La  mufique  du  Divertijfement  ejl  de  Quinauh.ii^ 

Le  caradere  du  Philanthrope  y  eft  mêlé  de  ceux 
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du  frodi^iie,  de  V Avare    &  de  VOifif.  Ce  derniei^ 

fut  goutta  &  parut  nouveau  au  Théâtre. 

Le  Triomphe  d\j  Tems  ,  Comédie  a}!ec  Prologue  Cr* 

comjiofée  de  trois  petites  Pièces  en  un  Acie  ,  en  prqfe , 

avec  des  Divertijjemsns  dont  la  mujlque  efi  de  Qui- 

naidtj  repréfentée  au.  Théâtre  François  le  z&  05iobre 

J72S'  2^1 

Cette  Pièce  eut  du  fuccès.  Le  Temspajfé,  le  Tems 
fféfent  &  le  Tems  futur  font  les  titres  de  ces  tro» 
petites  Pièces, 

Le  Mauvais  Ménage  ,  Parodie  donnée  au  Théâtre 
Italien  le  iciMai  1725.  3P7 

C'eft    une  Parodie  de  Marîamne ,  Tragédie  de 
M.  de  Voltaire  :  elle  eut  beaucoup  de  fuccès.  Le  cé- 
lèbre Dominique  &  le  Grand  la  compote rent. 
Agnès  de  Chaivlot  ,  en  un  A6k  G*  en  vers ,  Parodie 
^'Inès  de  Castro;  repréfentée  au  Théâtre  Italien  à 
la  foire  le  24  Juulet  lyz^.  44 j- 

C^eft  une  excellente  Parodie,  &■  qui  eut  un  grand 
fuccçs  :  elle  n'eft  point  de  le  Grand  feul  ,  le  fa- 
meux Dominique  y  a  eu  beaucoup  de  part. 

T  O  M  E      T  V. 

Ï^'Impromptu  de  la  Folie  ,.  Ambigu-Comique  C07n^ 

jfofé  d'un  Prohgue  ù*  de  deux  Comédies  d'un  Aâle,  en 

jrofe  ;  l'une  intitulée ,  les  Nouveaux  Débarquas , 

pag.  55  ;  &*  Vautre  X  la  Françoile  Italienne, pag.^ 

'^y/joué  au  Théâtre  François  le  5  Nov.  IJ2S'  Page   i 

Cette  Pièce  fut  entremêlée  de  trois  DivertiiTemens 

^ont  le  premier  étoit  la  Ksvue  du  Régiment  de  la  Ca^ 

lotte  faite  par  la  Folie.  Les  airs  étoient  de  Quinauh  8^ 

le  Ballet  de  Dangeville. 

Dans  la  Pièce  intitulée  la  Françoife  Italienne ,  \^ 
fille  de  le  Grand  joua  fous  Thabit  d'Arlequin  &  co- 
pia avec  beaucoup  d'art  le  fameux  TA(?/72a//î;z.A/72a;z^ 
y  joua  le  rôle  de  Pantalon,  &  imita  fî  parfaitement 
le  ton  &  le  gefte  de  ce  Comédien  Italien  d'alors ;, 
qu'il  étoit  difficile  d'en  faire  la  dilféreace. 
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X.A  Chasse  du  Cerf,  Comédie^Ballet  en  trois  Aâies,, 
en  profe,  avec  un  Divertijfement ,  repréfentée  au  Théâ:- 
tre  François  le  i^Câiobre  lyzè.  ilf 

Cette  Piefe  eut  un  médiocre  fuccès. 

La  Nouveauté  ,  en  un  A6le  b'  en  profe ,  avec  un  Ùl- 
venijjement  ,  repréf entée  au  Théâtre  François  le  i^ 
Janvier  ly^y,  22a 

Cette  petite  Pièce ,  après  avoir  été  corrigée,  fut 

goûtée  &  eut  du  fiiccès.  L'Opéra  de  Caracalla  en 

mufique.fans  paroles  &  les  habits  du  fîecle  pafle  y 

firent  un  charmant  eflfet. 

Les  Amazones  Modernes  ,  Comédie  en  trois  Aâîes  S* 
en  profe ,  avec  un  Divertijfement ,  par  Fu^elier  ù'  le 
Grand;  repréf  entée  au  Théâtre  François  le  2p  OStohre 
l'j^j.  ha  mufique  efl  de  Quinault.  27Ï 

Cette  Pièce  n'eut  pas  un  e^rand  fuccès  :  à  la  qua- 
trième repréfentation  elle  mt  affichée  fous  le  titre 
du  Triomphe  des  Dames. 


r 


APPROBATION. 


'Ai  la ,  par  otdre  de  Mohfeigneur  le  Vice-Cha'n- 
cclier  ,  lesThéâtres  de  Le  Grand,  Hauteroche,  Roma^ 
rnefi  îf  Pejfelier ,  &  je  crois  qu'on  peut  en  permettre 
a  réimprefTion.  A  Paris,  le  6  Odobre  1 761.  Mari*. 


PRIVI  LÉGE    DU    ROI. 

LOUIS,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre  : 
A  nos  amcs  &  tcaux  Confeilicrs  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Gian<1  Con- 
feil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  P.aillifs,  Sénéchaux  ,  leurs  Liciitenans  Civils  & 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  apparticp.dra  ;  Salut  :  Notre  amée  la  veuve 
DocHESNE  ,  Libraire  à  Pans  ,  Nous  a  tait  expofer  qu'elle  defireroic 
faire  réirF.piinuT  &  donner  au  Public  les  Thédtres  de  Le  Grand., 
à'HJtiterccbe  ,  de  R;wagn'Jt  ,  &  de  Peffelier  ,  s'il  Nous  plailoic 
:icrcs    de  rcnouvcilemcnt  dePriviléee  pour  ce  ne- 


Jui    sccordtr    des  Leccrcs    de  rcnouvcilemcnt  dePriviléee  pour 
ccfTaires  :    A    ces     causes  ,  ^o'.'.lant   favorablement  ciaitet  l'Ex- 
pplr.nrc  ,  Nimis   lui  avons  permis  &;  permettons  ,  par  ces  Préfentes  ,de 
faite  iirs^nimcr  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblcta  ,  &  de 


îc  vendre  ,  faire  vendre  5c  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
tems  de  lîx  années  coniécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  dace  des  Pré- 
fentes  :  Faitbns  det'euics  a  cous  Impriaiturs,  Libraires  &  autres  per- 
fonncsde  quelque  qualicé  &  condition  quelles  l'oient  ,  d'en  introduire 
d'imprefllon  ctrangéie  dans  aucun  lisju  de  notre  obéiflTancc  ;  commei 
auflt  d'imprimer  ou  faite  imprimer  ,  vendre  ou  faire  vendre,  débiter  J 
ni  contrefaire  lefditî  Ouvrages,  ni  d'en  faire  aucuns  extraies,  fous  quel-j 
oue  prétexte  que  ce  puiflu  être  ,  fans  la  pei million  expreife  &  pacj 
ecrir  de  ladue  Expolantc  ,  ou  de  celui  qui  aura  droit  d'elle  ,  à  peine  dcl 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  &  octrois  mille  livres  d'a-l 
mcmle  contre  chacun  des  contrcvcnans  ,  dour  un  tics  à  Nous ,  ua  tiers 
à  l'Hôtel  Dieu  de  l'aris,  l'auir'e  tiers  à  ladice  Expofame,  ou  à  celui 
«jui  aura  droit  d'elle  ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  ,  ôc  iiuéiêts  ,  a  la 
charge  que  ces  l'iéiJences  feront  eiiregirtrées  tout  au  long  fur  le  Kcîiltre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paiis  ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icilies  ;  que  l'.mprelîion  defdus  Ouviages  i<ra  faire 
dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  carac- 
tères -,  que  l'impcrrantc  fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Li- 
brairie,  &  no.amment  à  celui -lu  lo  Avril  1715  ,  à  peine  de  déchéance 
du  préfent  Privilège  ;  &  qu'avanc  de  les  expoier  rn  vente,  lesManulcfiw 
qui  auiont  fervi  de  copie  a  l'imprefTion  deldits  Ouvrages  ,  leront  remis 
dans  le  même  ciat  ou  r.ipprobatiun  y  aura  été  donnée,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  téal  Chevalier ,  Cii.<ncelie'.  de  francs  ,    le  Sieur  de  Lamoi- 

tnon  ,  \  qu  il  en  fera  enfuitc  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bi- 
liothéque  publique,  un  dans  ceile  de  notre  Château  du  Louvie  ,  un 
dans  celle  duûit  .Sieur  de  Lamoignon ,  ôc  un  dans  celle  de  notre  trcs- 
cher  &  féal  Chevalier  ,  Vice-Cha^ncelier,  &:  Garde  des  Sceaux  de  France  , 
le  Sieur  de  Maapeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Piéfentes  ;  du 
contenu  defouelies  ,  vous  mandons  &  enjoignons  de  f^iite  jouir  la- 
dite Fxpofanté  ou  iss  ayans  caule  pleinement  &  paifiblement  ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
qu'à  la  copie  des  Prélentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages  ,  foi  toit  tenue  pour  duement 
{igr.ihce  ck  foi  foit  ajoutée  comme  à  1-Original.  Commandons  au  pre- 
nficr  notre  HuilTier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  ,  pour  l'exécution 
d'icelles  ,  tous  Aêtes  requis  ôc  nécclTaires  ,  fans  demander  autre  per- 
miflîon  ,  &  nonobrtant  clameur  de  haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres 
à  ce  contraires.  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris  le  qua- 
trième jour  du  mois  de  Novembre,  l'an  de  grâce  1767.  &  de  noire 
règne  le  cinquante  -  troifiémc.  Par  le  Roi  en  fon  Confcil. 
LE     BEGUE. 

Regijlré  fur  le  Regijlre  XVlï*  de  la  Chambre  Royale  6» 
Syndicale  des  Libraires- Imprimeurs  de  Paris  ,  7V«.  96+-  foU 
jzz.  conformément  aux  Reglemens  de  1723.  A  Paris  ce  zj  No* 
veiribn  1767. 
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Repréfentée    à    Lyon  en  i5p4; 


TcmeL  n 
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P  R  É  F  A  CE' 

J  E  n'auroîs  ^amaîs  fongé  à  faire  imprimer 
cette  Pièce  ,  non  plus  que  j'ai  fait  celles  de 
la  Répé'inon  de  Théfée  &  de  la  Fille  Précepteur  y 
que  notre  Troupe  a  repréfentées  ci -devant , 
fi  le  titre  fpécieux  de  la  Rue  Mercière  ,  n'eût 
donné  envie  à  chacun  d'en  avoir  la  copie. 
Pîufieurs  perfonnes  fe  font  gendarmées  à  Tes 
premières  repréfentations ,  s'imaginant  qu'on 
avoit  voulu  les  jouer  publiquement  ;cepen' 
dant ,  en  la  compofant ,  je  n'ai  point  eu 
defTein  d'y  peindre  perfonne.  Mais  comme 
les  aventures  que  j'y  ai  mifes  font  fort  com- 
munes dans  le  monde ,  il  étoit  prefque  im- 
pofTibîe  qu'elles  n'euffent  quelque  rapport 
avec  quelques-unes  arrivées  en  cette  Ville. 
Certaines  perfonnes  l'ont  voulu  critiquer, 
mais  elles  auroient  perdu  leur  tems  ;  car  je  fuis 
perfuadé  qu'elle  n'en  vaut  paj  la  peine. 
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ACTEURS. 

^X'     H  A  R  P  ll<^, Marchand  de  dentelle^ 
M.CORNARDET,  Marchand  de  rubansi 
L  I  S  I  M  O  N ,  Amant  d'Ifabelle. 
LE    MARQUIS,  Cafcon. 
E  L I A  N  T  E  ,  Femme  de  M.  Harpin; 
ANGÉLIQUE,  Femme  de  M.  Cornardeq 
ISABELLE.  Fille  de  M.  Harpin. 
LISETTE,  Sui^^ante  d'ifahelle. 


La  Scène  tfl  à  Lyon^  dans  la  rue  Mercier^ 
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LES  MARIS  DUPES, 
COMÉDIE. 


SCENE    PREMIER  E. 

M.   HARPIN,M.  CORNARDET, 

M.    HARPIN. 

1^  I  nous  fommes  cocus ,  nous  en  voyons  biea 

d'autres  i 
lueurs  femmes  ne  font  pas  meilleures  que  les  nôtres^ 

M.    CORNARDET. 
Ah  !  pour  la  vôtre,  bon  3  mais  j'engage  ma  foi, 
Que  la  mienne  jamais  n'aima  d'autre  que  moi. 

A  iij 


4         LA    PtUE    MEP.CIERE, 

M.    HARPIN. 
Quoi  !  parce  qu'elle  cH  douce  &  paroît  indolente. 
Croyez-vous  qu'en  intrigue  elle  foit  ignorante? 
Et  que  fes  yQiŒ  baifTés,  qu  elle  affede  mourans , 
Des  dangers  de  l'hymen  vous  foient  de  Ûirs  garans? 
Non;,non,dans  ce  quartier  les  femmes^cher  comperç> 
AulTi  bien  qu'autre  part  ;,  ne  fe  défendent  guère. 
Quand  au  quart  des  maris  on  garderoit  la  foi, 
Kous  ne  ferions  compris  dans  ce  quart,vous^  ni  moiV 

M.   CORNARDET. 

Voiis  m'avouerez  auffi  que  quand  on  eil Marchande..» 

M,    HARPIN. 
On  ne  doit  vendre  rien  que  ce  qu'il  faut  qu'on  vende  î 
Mais  ce  n'eft  plus  la  mode  3  &  le  mari  fouvent 
De  fon  honneur  vendu  va  recevoir  l'argent. 

M.    CORNARDET. 
L'hyver  les  Officiers  s'en  viennent  chez  nous  fondre^. 
Il  faut  les  écouter. 

M.   HARPIN. 

Oui ,  mais  ne  rien  répondre  ; 
Qui  répond  paye.  Enfin,  je  n'ai  que  trop  vécu , 
Pour  favoir  comme  on  fait  à  Lyon  un  cocu, 

M.   CORNARDET. 
Quoi  que  vous  me  difiez ,  je  crois  ma  femme  fage^ 
Et  la  grande  pudeur  qu'on  voit  fur  fon  vifage  > 
De  rien  appréhender  m'ôte  tout  le  fujet» 
Mais  vous ,  Monûeoi:  Harpin. ... 
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M.    HARPïN. 

Hé  !  Monfieur  Cornardet , 
Sachez  que  f  aime  mieux  de  ces  femmes  galantes  , 
Qui  difent  de  bons  mots  ;,  qui  font  toujours  riantes^i 
Qui ,  fans  aucun  fcrupule ,  &  fans  s'effaroucher  , 
Écoutent  l'équivoque,  &  ,loin  de  s'enficher, 
Y  répondent  fouvent ,  &  même  avec  finelfe , 
Que  celles  qu'un  feul  mot,  un  regard,  un  rienbleflei 
Qui  d'un  conte  plaifant  faifant  d'abord  fracas. 
Veulent  trouver  du  mal  où  l'on  n'en  penfe  pas» 

M.    CORNARDET, 
Qu'entendez- vous  par-là? 

M.     HARPÏN. 

J'entends  que  ces  dernières  ? 
SelaiiTent  plutôt  prendre  encor  que  les  premières^ 
Que,  votre  femme  étant  de  ce  nombre,  je  croi 
Que  vous  êtes  encor  plutôt  cocu  que  moi. 

M.    CORNARDET. 

Et  moi ,  je  vous  foutiens. . . . 

M.   HARPTN. 

Mon  Dieu  !  point  de  colères 
Il  faut  tout  doucement  éclaircir  ce  m^ftere. 
Et  ne  pas  faire  enfin , comme,  ces  ans  palTés, 
Fit  un  de  nos  voifms ,  que  bien  vous  connoilTcz, 
Qui,  malgré  qu'on  en  eût ,  voulut ,  par  fon  caprice^, 
Etre  avéré  cocu  par  Arrêt  de  Juftice , 
Et  même  ,  dans  Lyon,  de  l'un  à  l'autre  bout ,. 
Voulut  qu'on  publiât  fon  déshonneur  par-tout5 
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^  LA    RUE    MERCIERE, 

Il  en  fut  pour  Tes  frais.  Mais  îaiiïbns  la  fatyre; 

Tout  le  monde  en  fait  plus  que  je  n'en  pourroisdirc; 

Venons  à  notre  fait.  Ces  diables  d'Oificiers 

A  faire  des  cocus  font  toujours  des  premiers: 

Votre  femme  fur-tout  en  paroît  entêtée  , 

Et  la  mienne ,  je  crois ,  n'en  eft  pa*  moins  tentée. 

M.    CORNARDET. 
QvlqI  eft  votre  delfein  ? 

M.    HARPIN 

D'aller  chez  les  Frippiers 
Louer,  dès-à-préfent  ?  des  habits  d'OlHciers. 
Nous  aurons  tous  les  deux ,  &  je  me  Timagine, 
Avec  de  tels  habits ,  aifez  mauvaife  mine  3 
Mais  qu  y  faire  ?  Il  faudra  réparer  par  argent 
Le  mauvais  air.  Allons,  fans  perdre  un  feul  moment;^ 
Et  revenons  chez  nous  avec  cet  équipage. 
Quitte  pour  différer  d'un  jour  notre  voyage. 

M.     CORNARDET. 

Allons ,  compère ,  allons ,  &,  feignant  de  partir. 
De  notre  honneur  douteux  vpnons  nou5  éckircir. 


COMÉDIE. 


SCENE     II. 

ÉLIANTE,  ANGÉLIQUE. 

É  L  T  A  N  T  E. 

J^^  Os  maris  font  partis,  nous  n'avons  plus  i 

craindre  3 
Il  ne  faut  déformais  nullement  nous  contraindre- 
Nous  avons  trop  langui  pendant  leur  long  féjour) 
Il  faut  nous  divertir  jufques  à  leur  retour. 

ANGÉLIQUE. 
Avons-nous  bien  du  tems  ? 

ÉLIANTE. 

Nous  avons  la  femaina 
ANGÉLIQUE. 
Que  tu  vas  réjouir  par-là  ton  Capitaine  i 

ÉLIANTE. 

Et  toi  y  ton  Avocat  1 

ANGÉLIQUE. 
Bon  !  je  ne  le  vois  plus  ? 
3' aime  la  uouveauçé. 

ÉLÎ  ANXE. 
Quoi!  les  nouveaux venus.M» 
ANGÉLIQUE. 
Succèdent  aux  anciens. 

ÉLIANTE. 

Le  }oli  caractère  ! 
Je  fuiï  bien  plus  CGnP.ante,&  fuis  bien  moins  légère. 

Av 


10  LA  RUE    MERCIERE, 
Hors  cinq  ou  fix  Amans,  que  je  veux  m'arréter> 
J'ai  fait  vœu  déformais  de  n'en  plus  écouter. 

ANGÉLIQUE. 
Tu  te  contrains  beaucoup  ',  &  c'eft  bien  peu  de  choft- 
Que  cinq  ou  fix  Amans. 

É  L  I  A  N  T  E. 
C'eft  de  peur  qu'on  ne  caufe» 
Quoique  nous  ne  penfions ,  Tune  ni  l'autre,  à  mal. 
Ton  époux  eft  jaloux ,  &  le  mien  eft  brutal. 
ïl  apprit  l'autre  jour  que,  malgré  fa  défenfe, 
J'étois  avec  Lifandre  j  il  vint  en  diligence  i 
Dedans  le  charbonnier  nous  fûmes  nous  cacher j^ 

11  nous  trouva  :  d'abord  il  penfa  fe  fâcher, 

ANGÉLIQUE. 
^on  !  tout  cela  n'eft  rien  j  le  mien  me  défefpere  > 
Un  rien  prefque  fuffit  pour  le  mettre  en  colère  y 
Jufques-là  ,  l'autre  jour  ,  qu'il  faifoit  le  jaloux,. 
A  caufe  que  j'avois  découché  de  chez  nous. 
J'étois  au  bal ,  lui  dis-je.  . 

ÉLIANTE. 

Hé  fi  !  c'eft  une  honte. 
Eft-ce  qu'à  nos  maris  nous  devons  rendre  compte? 
Eft-ce  à  préient  la  mode  ,  au  moins  en  ce  pays  ? 

ANGÉLIQUE. 
Oh  !  çà,  pour  un  moment ,  1-aiflbns-là  nos  maris» 
AufTi-bien  j'apperçois  venir  quelque  pratique  j 
C'cft  un  de  tes  Amans;,  rentrons  dans  ta  boutique^ 
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SCENE    1 1  L 
LE  MARQUIS,  LISIMON^ 

LE    MARQUIS. 

JtLsT-cE-îà  ce  quartier  dont  on  fait  tant  de  bruits 
Ou  tous  les  Officiers..» 

L  I  S  î  M  O  N, 

Vous  êtes  mal  inilrulfc, 
Sachez  que  cette  rue'j  en  bute  à  la  fatyre 
Par  le  nombre  de  gens  que  Ton  commerce  attire^» 
N'eft  pas  alTurément  telle  que  vous  penfez  i 
Je  crois  depuis  deux  ans  m'en  être  inftruit  aflez. 
Apprenez  qu  on  y  garde  autant  de  retenue , 
Qu  on  y  vit  auffi  bien  que  dans  toute  autre  rue, 

LE     MARQUIS» 

De  mes  amis  pourtant  m'en  ont  fait  un  rapport»:^! 

L  I  S  I  M  O  No 

Et  qui  ?  Des  fanfarons ,  qui,  faifant  leur  effort 
Auprès  d'une  Marchande,  &  la  trouvant  rebelle^ 
Vont  par-tout  fè  vanter  d'avoir  triomphé  d'elle. 
Encore  un  coup  >  Marquis ,  on  s'eft  moqué  de  toi». 

LE    MARQUIS. 
Je  veux  !e  croire  ainfi  5  mais  on  m'a  dit  à  moi  > 
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li        LA    RUE    MERCIERE; 
Que  Marchande  de  drap  ;,  Gantière  ;,  Rubanîerev 
Marchande  de  dentelle  ,  &  Giiimpiere  &  Lingere, 
Souvent  il  s'en  trouvoit  de  ces  Marchandes-là, 
Qui;, quand  on  les  prelToit....  Enfin,  Cr*  cœtera, 

L  T  S  T  M  O  N. 

Je  ne  comprends  donc  pas  comment  cela  doit  être. 
Je  puis ,  à  dire  vrai ,  ne  m'y  pas  bien  connoîtrej 
Mais  je  puis  bien  ici ,  Marquis ,  le  déclarer  , 
Qu'après  avoir  été  deux  ans  à  foupirer 
Près  de  cette  Marchande;,  encor  que  je  lui  plaife..., 

LE    MARQUIS. 
'Ah  !  vous  êtes  difcret,  j'en  fuis  parbleu  bien  aife. 
Cette  Marchande  donc  ne  vous  a  pas  voulu.,.» 

LTSÎMON,    ^ 

fi  eft  fi  vrai ,  qu'enfin  je  me  fuis  réfolu 

A  répoufer. 

LE    MARQUIS. 

Parbleu  1  tu  me  la  donnes  belle? 
Tu  veux  donc  devenir  un  Marchand  de  dentelle  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Pourquoi  non  ?  J'en  connois,  même  dans  ce  quartier^ 
Qui ,  s'ils  ne  s'étoient  point  mêlés  d'autre  métier, 
N'en  auroient  que  mieux  fait. 

LE    MARQUIS. 

Je   ais  qui  tu  veux  dire. 
Mais  tu  me  viens  conter  qu'à  Lyon  on  foupire 
De5  deux  ans,  fans  rien  faire  &  fans  avancer  rien, 

L  I  S  I  M  O  N. 
Voilà  quel  eft  mon  fort  3  juge  à  préfentdu  tien. 
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LE    MARQUIS. 
Selon  toi;,  dans  Lyon  toute  fille  eft  pucelle> 
L  I  S  I  M  O  N. 

La  pefte  !  que  nenni  :  je  fais  qu'il  en  eft  telle  , 
Et  fans  fortir  d'ici ,  qui  me  démentiroit. 

LE    MARQUIS. 
'A  parler  autrement  chacun  te  railleroit. 
Mais  raifonnons  un  peu  fur  ton  beau  mariage* 
Tu  me  difois  tantôt  que  celle  qui  t'engage  > 
Avoit  un  mari  ;,  qui.... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Tu  ne  me  comprends  pa?» 
Celle  en  qui  f  ai  trouvé  tant  de  charmans  appas 
A,  pour  notre  malheur  ,  certaine  belle-mere 
Coquette ,  &  qui  d'abord  fulmine  de  colère , 
Aufli-tôt  qu'à  fa  fille  elle  voit  quelque  Amants 
De  forte  que,  pour  voir  la  fille  librement. 
Il  faut  aimer  la  mère ,  ou  tout  au  moins  le  feindre; 
Et  c'eft  à  quoi  deux  ans  il  m'a  fallu  contraindre. 

LE    MARQUIS. 

La  belle-mere  a-t-elle  encor  quelque  agrément  ^ 
Eft-elle  jeune  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ouï. 

LE    MARQ.UIS. 
Belle  ? 
L  I  S  I  M  O  N, 

Paffablemenî, 


«4         LA   RUE    MERCIERE,, 
LE    MARQUIS, 

A-t-elle  de  refprit  ? 

L  î  S  î  M  O  N. 
Beaucoup. 
LE    MARQUIS. 

C'eft  mon  affaire^ 
L  î  S  I  M  O  N. 
Comment  ? 

LE     MARQUIS. 
Cefl  que  je  veux  devenir  ton  beau-pere. 
LIS  I  M  ON. 
Il  n'en  ell  pas  befoin.Si  tu  veux  en  conter. 
Celle  qui  vient  à  nous  pourra  te  contenter  : 
C'eft  fa  voiiîne.  Adieu,  j'apperçois  Ifabellc. 

LE    MARQUIS. 
Je  vais  tout  doucement  m'infinuer  près  d'elle^. 

LISïMON. 

îl  faudra  l'aborder  avec  un  compliment. 

L  E    MARQUIS. 

Je.  ferai  conncilTance  aifez  adroitement. 
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SCENE    IV. 

ANGÉLIQUE,  LE  MARQUIS; 

LE  MAPQUIS. 

J  E  vous  aime,  ma  chere^,  ou  le  Diable  m'emporte  ^ 
Et  je  n'ai  refTenti  jamais  d'ardeur  fî  forte. 
Je  ne  puis  réfifter  à  vos  divins  appas, 

ANGÉLIQUE. 
Cedifcours  me  furprend  ,  nevous  connoifTantpass. 
Mais  comme  votre  abord  mar<Jue  un  homme  iîncerej^ 
Tout  ce  que.  vous  direz  ne  me  pourra  déplaire. 

LE    MARQUIS. 
On  dit  que  vous  avez  un  brutal  de  mari  ;, 
Qui ,  quand  on  vient  chez  vous ,  fait  le  charivari^. 

ANGÉLIQUE. 
Il  eft  à  la  campagne. 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien  !  qu'il  y  demeure^ 

ANGÉLIQUE. 
Je  crois  qu'il  y  fera  long-tems. 

LE    MARQUIS. 

A  la  bonne  heure» 

ANGÉLIQUE, 
Quand  il  eft  à  Lyon ,  vraiment  je  n'ofe  pas 3 
Sans  fa  permiffion;  faire  iç  moindre  pas. 


'n        LA    RUE    MERCIERE^ 

Je  ne  vais  nulle  part  qu  il  ne  foit  à  ma  fuite  | 
Mais  quand  il  eft  ablent ,  aufTi-tôt  j'en  profite* 

LE    MARQUIS. 
Mais  pourquoi ,  dites-moi ,  vous  marier  fi  mal  ? 

ANGÉLIQUE.  | 

Je  vis  bien  ,  Tépoufant ,  que  c'étoit  un  brutal  5 
Mais,  comme  mes  parens  vantoient  fort  fes  richeffes^ 
Quoique  je  ne  fentilTe  au  fond  nulles  tendrefîes , 
Qu  il  parût  mal  bâti ,  ridicule  à  mes  yeux  , 
'Je  dis  :  prenons  toujours ,  c'eft  en  attendant  mieux, 


S  C  E  N  E    V, 


Ï.E    MARQUIS,    LISIMON; 
^    ANGÉLIQUE,    ÉLIANTE, 
ISABELLE,  LISETTE,  (^n. 

gélique  y  Éliante  &'  Lifene  caufent  à  part») 


H 


LISIMON. 


E  quoi  donc  !  vous  avez  déjà  fait  connoiiïànce? 
L  E     M  A  R  Q  U I  S. 

C'eft  bien  moi ,  qui  jamais  trouve  de  réfîftance  ! 
De  cent ,  c'ell  celle  en  qui  j'en  ai  trouvé  le  plus. 
Je  nem'arir^tepoiiu^ux  difcour^fuperflus» 
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LISETTE. 

/"os  maris  vont  venir,  croyez  que  j'en  fuis  fûre  3 
It  leur  déguifement  cache  queîqu  aventure. 

ÉLIANTE. 
Juel  delTein  auroient-ils  ?  Jevoudroisle  favoir. 

ANGÉLIQUE. 
\floi  :,  je  m'en  doute  aiïez  3  ils  veulent  venir  voir 
3omme  ils  feront  reçus  dedans  cet  équipage. 

ÉLIANTE. 

Ml  !  lî  c'étoit  cela,  pour  leifl:  donner  ombrage;, 
['imagine  un  moyen  qui  nous  réufïiroit. 

LISIMON. 

i^uel  moyen  ^  s'il  vous  plaît  ? 

ÉLIANTE. 

Hé  !  mais c'eft  qu'il  faudroît 

NTous  envoyer  chercher  vos  habits  tout-à-l'heure» 

LE     MARQUIS. 

La  chofe  eft  fort  facile  ,  ici  près  je  demeure , 
Vous  les  allez  avoir  dans  ce  même  moment. 
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SCENE    V I. 

LISIMON,  ANGÉLIQUE,  ÉLIANTE, 
ISABELLE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

JLj  Ë  Carnaval  permet  un  tel  dégiiifement  ; 
Et  c'eft  ce  qui  pourra  ,  s'ils  découvrent  la  rufe  , 
Nous  fervir  auprès  d'eux  d'une  valable  excufe. 

É  LIANTE. 
Montons  donc  promptement,  pour  nous  déshabiller* 
Toi,  Lifette  ,  fur-tout  garde  de  babiller. 


SCENE     VIL 

LISIMON,  ISABELLE,  LISETTE, 

L  i  S I  M  O  N. 

J  E  refpire  à  îa  fin  ,  ma  charmante  Iflibelle  s 
Jamais  occalion  ne  fut  pour  nous  û  belle. 
Enfin  c'eilen  ce  jour  qu'il  me  faut  éclater; 
Mf^n  amour  plus  long-tems  n'y  fauroit  réfîfter. 
ïl  faut  qu'un  nœud  charmant  pour  jamais  nout. 

enchaîne. 
Hélas  !  fî  vous  favici  quelle  cruelle  peine  !.«..., 
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Voir  d\in  coté  Tobjet  qui  nous  a  fu  charmer, 
N'ofer  ouvertement  lui  parler  ni  Taimer  5 
Et ,  d'un  autre  côté,  voif  une  Belle-mere 
Par  fes  contoriions  s'efforcer  de  nous  plaire  5 
Qui ,  malgré  nous ,  nous  tire  un  aveu  plein  de  fard  > 
Oii  le  cœur ,  ni  Famour ,  n'eurent  jamais  de  part  > 
En  lin  qui  nous  fatigue  à  force  de  carefles , 
Et  nous  veut,  malgré  nous,  arracher  nos  tendrefles; 
Voilà ,  belle  îfabelle  ,  en  quel  aHreux  tourment 
Languit  depuis  long-tems  un  malheureux  Amant» 

ISABELLE. 
Croyez-vous,  Lifîmon,  être  le  feul  à  plaindre? 
Ne  dois-je  pas  aufTi  comme  vous  me  contraindre  ? 
Ma  mère  eil  ma  rivale ,  elle  reçoit  vos  vœux  , 
Je  ne  puis  faire  un  pas  fans  vous  trouver  tous  deux; 
J'entends  tous  vos  difcours,  je  vois  votre  tendrefle  1 
Même  le  plus  fouvent  j'en  fens  quelque  trifteffe  i 
Mais,  pour  mi'en  confokr ,  je  me  flatte  &  je  croi 
Que  tous  ces  doux  propos  ne  s'adrefient  qu'à  moi, 

L  I  S  ï  M  O  N. 
Ah  !  vous  îe  pouvez  croirei  &,  parmi  ces  contraintes. 
Je  fens  à  tout  moment  de  mortelles  atteintes, 

LISETTE. 
Brifons-là ,  s'il  vous  plaît:  finilTons  vos  regrets  5 
Vous  ferez  aujourd'hui  tous  les  deux  fatisfaits. 
Eft-ce  que  vous  doutez  que  Moniîeur  votre  père  x 
Irrité  du  projet  de  votre  belle-mere  , 
Contre  elle  tout  d'abord  ne  fe  metce  en  courroux? 
Comme  depuis  deux  ans  Monlieur  l'en  rend  jalouxji. 
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Pour  ne  lui  pius  laiiTer  aucun  fujet  d'ombrage  > 
Il  lui  demandera  fa  liile  en  mariage. 

ISABELLE. 
Lifctte  va  bien  vite, 

LISETTE. 

Et  vous  bien  lentement. 
Si  jamais  je  fuis  grande  ;,  &  que  j'aye  un  amant, 
'Vous  imaginez-vous  ;,  pour  peu  qu'il  foit  fidèle, 
Quilait  bien  long-tems  lieu  de  m'appeller  cruelle? 
'Ah  !  que  non.  De  Thumeur  dont  déjà  je  me  fens , 
Il  ne  languira  pas  avec  moi  bien  long-tems. 
'Je  fais  fur  ce  fujet  de  certaines  paroles. 
Où  l'on  a  fait  un  air  -,  elles\font  affez  drôles  ; 
Et ,  fî  vous  voulez  bien  un  moment  m'écouter. 
Pour  vous  défennuyer  je  vais  vous  les  chanter. 

CHANSON. 

Un  jour ,  dans  les  tranfports  d'une  vive  tendrefle  j 

Un  Amant  dit  à  fa  MaîtrelTe  ; 
Pourquoi  m'avez-vous  fait  ii  long-tems  demandel 

Ce  que  vous  vouliez  m'accorder  ? 
Elle  lui  répondit:  J'ai  feint  de  m'en  défendre 5 
Mais  je  ne  ferai  plus  fi  fotte  à  l'avenir. 

On  refufe  fouvent  de  prendre. 

Ce  qu'on  voudroit  déjà  tenir. 
ï  S  A  B  E  L  L  E. 
!Lifette ,  laiffcns  là  toutes  ces  bagatelles, 
iVoici  notre  Marquis. 


C  0  M  É  D  I  E.  -^t. 


S  c  EN  E     VI  IL 

LE  MARQUIS,   LISIMON,' 
ISABELLE,  LISETTE. 

.jE  marquis,  faifant  apporter  deux  habits^ 


H 


E  bien ,  où  font  ces  Belles  ? 
illes  auront  de  quoi  s'habiller  comme  il  faut. 

ISABELLE. 

•ourleur  aid^r ,  Lifette  ;,  il  faut  monter  là-hauc. 


SCENE     IX. 
LE    MARQUIS,  LISIMON^ 

LE   , MARQUIS.  i 

[\|  Ous  autres,  demeurons  j  & ,  fi  tu  veux  bien  rlrc^ 
!^ous  attendrons  ici  ces  mafques  de  Satyre. 

LISIMON. 
Les  voici ,  parle  bas. 

LE    MARQUIS. 

i  II  faut  les  accofler  > 
;l  n  eft  pas  encor  tems  de  leslaiifer  monter. 
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SCENE      X. 

LE    MARQUIS,  LISIMON; 

M.  HARPIN  &M.  CORNARDET. 

tous  deux  ridiculement  travejiis  en  habits 
dVjJicier. 

LE     MARQUIS,  'après  les  avoir  falués, 

^apparemment ,  Meffieurs  >  vous  êtes  au  fervice  ? 

M.  CORNARDET 
Oui ,  Monsieur  ,  nous  fervons.. . . 
LE  MARQUIS. 

Où  donc  ?  dans  la  Milice } 
M.    HARPIN.- 
Oui,  je  fuis-Colonel  ,&  Monfîeur  Lieutenant. 

LE    MARQUIS,  étant  fon  Chapeau. 
Colonel!  ah  !  Moniîeur  ,  Sz  de  quel  Régiment  ? 

M.    HARPIN. 
Hé  ! ...  de  mon  Régiment  ? 

LISIMON. 

Cela  s'en-va  fans  dire. 
LE    MAKQVIS  ,  àLifimonbas, 
Déjà  cet  entretien  me  fait  pâmer  de  rire. 

M.  HARPIN,   bas  dM.Cornardet. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 


COMÉDIE.  4| 

LISIMON. 

Mais,  Monfieur,  pourroit-oa 
De  votre  Régiment  vous  demander  le  nom  ? 

M.   HARPÏN  ,  emharrajjê. 
A  vous  dire  le  vrai ....  j  e  ne  fuis  pas  un  homnue  , 
Qui  s'arrête  beaucoup....  à  favoir  comme  ono^ommc 
IVIon  Régiment. 

LISIMON,  montrant  M.  Cornardet, 
Monfieur  peut-être  lefaura. 
M.   HARPIN. 
Ah  !  fi  mon  Lieutenant  le  fait ,  il  le  dira. 

M.    CORNARDET. 
Si  même  un  Colonel  ne  peut  vous  en  inftruire , 
(Comment  un  Lieutenant  pourra-t-il  vous  le  dire  ? 
C'eft pourquoi ,  croyez-moi,  finiffons  Tentretien, 

M.   HARPIN,  après  avoir  rêvé. 
A  Lyon ,  dites-moi ,  fe  divertit-on  bien  ? 

LE  MARQUIS. 
On  ne  peut  mieux,  fur-tout  pour  la  galanterie* 

M.    HARPIN. 
Pour  cela,  je  le  fais.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
Pourroit-on  point  favoir  quelles  font  vos  amours? 

LE    MARQUIS, 
Oh  !  quant  à  moi ,  ma  foi ,  je  change  tous  les  jours- 

M.   HARPIN,  à rz////2on. 
Ke  marchandez-vous  pointfcuvent  quelque  dentelle 
îChez  cette  Belle-là? 
(  montrant  la  bouîiq^ue  de  fa  femme  à  Lifimon,  ) 
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L  I  S  I M  O  N. 

Vous  coucherez  chez  ellcj^ 
'Ce  foir ,  fî  vous  voulez. 

M.HARPIN  àpart. 

Parbleu  1  je  le  crois  bien  , 
Puifque  c'efl  ma  maifon. 

*  LISIMON. 

Vous  ne  répondez  rien* 
M.   HARPIN. 
Je  n*en  penfe  pas  moins. 

M.    COKlSi  A  KDE  T,  en  montrant  auj^t^^ 
la  boutique  de  fa  femme  au  Marquis. 
Et  cette  Rubaniere, 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît  ;,  n'eft-elle  pas  plus  fiere  ? 

LE    MARQUIS. 
Kon;  pour  vous  le  prouver,  je  vous  fais  de  bon  cœuÊ 
3La  même  offre  qui  vient  d'être  faite  àMonlîeur: 
Entre  les  Officiers  cela  fe  fait  fans  honte. 

M.      HARPIN.^  j>art  à  Cornardeî. 
Fort  bien  :  nous   en  avons  tous  deux  pour  notrt 
compte. 
LE    MARQUIS   entrant  dans  la  houtiqua 
avec  Lifimon, 
Ceft  fans  adieU;,Mefïieursj  nous  nous  verrons  tantôt* 

M.      HARPIN. 
Parbleu  l  gaillardement  ils  vont  monter  là-haut.   .| 


SCENE 


COMÉDIE,  2; 

SCENE     XI. 

M.   HARPIN,  M.  CORNARDET; 

tous  deux  en  Officiers  ^  LISETTE. 

M.    HARPIN. 

X-<I^ette  vient  à  nous,  qui  peut  nous  reconnoître  i 
Feignons  pour  Tabufer. 

LISETTE,  àrarL 

Bon  ,  voici  notre  Maître. 
M.    CORNARDET. 
Bis-moi ,  ma  chère  enfant ,  fais-tu  qui  loge  là  ? 

LISETTE. 
Hé  !  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  demandez-vous  cela  î 
Eft-ce  que  vous  voulez  acheter  des  dentelles  ? 
Si  vous  en  fouhaitez ,  nous  en  avons  de  belles. 
Mais  je  vois ,  à  votre  air ,  que  ,  loin  d'en  acheter  , 
Vous  n'y  voulez  entrer  que  pour  y  caqueter. 
Le  champ   vous  eft  ouvert  ,  entrez  fans  vous 

contraindre  : 
Les  Maris  n'y  font  pas ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  . 

M.   HARPIN. 
Hé  !  quand  ils  y  feroient  ,que  feroient-ils? 

LISETTE. 

Bon!  rien  i 
Car  ce  font  des  benêts ,  je  les  connois  fort  bien. 
Tome  L  B 
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lis  peuvent  s'afïurer  que ,  lî  j'étois  leur  femme  , 

lis  feroient  en  effet  ce  qu'ils  craignent  dans  Tame. 

M.    HARPIN. 
Le  font-ils  ?  Qu'en  crois-tu  ? 

LISETTE. 

Je  n'en  répondrois  pasj 
Mai^ ,  quand  cela  feroit,  cela  fe  dit  tout  bas  : 
Et  c'eft  ce  qui  les  peut  confoler  dans  leur  peine. 
Auffi  bien  nous  avons  une  demi  douzaine 
Pe  voifînes ,  de  qui  Tefprit  eft  médifant , 
Et  donne  un  coup  de  langue  à  chacun  en  palTant. 
Depuis  un  certain  tems,  voulant  palfer  pour  prudes , 
(   Sans  rétre  cependant,  )  elles  font  leurs  études 
A  s'inllruire  de  tout ,  à  parler  de  chacun , 
Et  dans  leur  médifance  à  n'épargner  pas  un, 

M.    HARPIN. 
Kous  avons  bien  befoin  de  toutes  ces  fadaifes , 
Laifle-là  ce  difcours.  Mais  nous  ferions  bien-aifes 
D'entrer  par  ton  moyen  un  moment  là-dedans. 

LISETTE. 
Moniîeur ,  j'y  fais  entrer  tous  les  honnêtes  gens. 

M.    HARPIN. 

Donnons  -  lui  quelque  chofe    avant  de  voir  ces 

Dames. 

M.  COKN  AKDET  ,â  rart  à  Harpîn. 

Quoi  !  donner  de  l'argent  pour  aller  voir  nos  femmes  I 

M.  HARPIN,    bas   à  Comardcu 
Hé,  morbleu  !  taifez-vous ,  rien  ne  fera  perdu  , 
Et  plus  cher  qu'au  maiché  tout  nous  fera  rendu. 
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LISETTE. 

Montez  donc  fans  façon.  (  ip^rf.  )  Pour  moi  je  me 

retire , 
Je  ne  pourrois  relier  fans  m'empêcher  de  rire. 


S  CE  NÉ    XII. 

ÉLIANTE  ET  ANGÉLIQUE  m  Cavaliers, 
M.  HARPIN  ET  M.  CORNARDET 

en  Officiers, 

ANGE  l4§Q  U  E  ,  faifanîfonir  M.Har^in  G-  M. 

Cornardec, 


c 


Omment  !  morbleu  I  MelTieurs,  que  cherchez- 
vous  ici  ? 

0k      , 

M.  H  A'  R  P  I N ,  tremblant  épsùr.  ' 
Hé!  vous-mêmes,'Me{rieuTs,qu*y  cherchez  vous  au{îî? 
ANGELIQUE  ,  mstrantlamcdrifur  lagdrdedsfonépée» 
Ce  que  nous  y  cherchons?  par  la-mort  !  par  la  ventre! 
Ce  que  nous  y  cherchons  ? 

M.    C  O  R  N  A  R  D  E  T ,  i  part, 
La  pefte  ! 

M.       HARPIN,  dpart. 

Comment  diantre! 
ÉLÏANTE,  d  Angélique. 
Mon  ami,  ces  Meffieufs  font  tous  deux  gens  de  cœiir> 

Bij 


a8         LA  RUE  MERCIERE, 

Leur  mine  le  fait  voir  ;  il  faut  avec  douceur 
S'expliquer  avec  eux, 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  donc  ,  je  m'explique, 
(  à  Cornardet  fon  mari.  ) 
Si  vous  entrez  jamais  dedans  cette  boutique  . , ., 

É  L  I  A  N  T  E  ,    à  Harpinfon  mari. 
Et  vous  dans  celle-ci.... 

M.    HARPIN, 

Mais  il..., 
ANGÉLIQUE. 

Point  de  raifon  : 
Voyez  fi  le  parti  vous  accommode ,  ou  non, 

M.    CORNARDET^è^ 
Quant  à  moi ,  nullement. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  1  il  faut  fe  battre, 
Heureufernent ,  ici  nous  nous  trouvons  tous  quatre, 

M.   HARPIN, 

Quel  diable  de  bonheur  ! 

ÉLIANTE, 

N'ert-ce  pas  être  heureux. 
Ayant  un  différent ,  d'être  deux  contre  deux  ? 

(à  Angélique,) 
Monfleur  eft  mon  rival ,  &  Monlîeur  eft  le  vôtre  ; 
Vous  entretiendrez  Tun  ,  moi  j'entretiendrai  Tautre, 

M.   HARPIN. 
Koniîeur ,  je  n  aime  point  ces  fortes  d'entretiens. 
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Pourroit  -  on  point  trouver  quelques  plus   doux 
moyens  > 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  non  j  il  fautfe  battre  ^  ou  nous  quitter  la  place. 

M.  cornardet: 

Je  ne  pourrai  jamais,  quelque  effort  que  je  faîTe  , 
M'empêcher  de  rentrer  dedans  cette  maifon. 

M.    HARPIN,   â  Cornardet. 
Confultons  entre  nous  pour  leut  rendre  raifbn. 

M.  CORNARDET,  basdHarpin. 
Hé  bien  !  te  fens-tu  point  un  peu  de  hardiefTe  ? 

M.  HARPIN,  his  àCornardsu 
Je  né  me  battrois  pas ,  même  pour  ma  maîtrefle  5 
Juge  fî  pour  ma  femme  il  me  viendra  du  cœur. 
(  Haut.  )  Noii^  vous  cédons ,  MeiTieurs  :  ce  n  eft  pas 
fans  douleur* 

ÉLIANTE. 
Si  vous  y  rentrez  plus^vous  faurez  qui  nous  fommes. 

M.    H  A  R  P  I N  ,  à  j>art. 
Quels  petits  enragés  !  ce  ne  font  point  des  hommes. 
Ce  font  des  diables. 

É  LIANTE. 
Quoi? 

M.   HARPIN.  * 

Moi ,  je  ne  vous  dis  rien. 
Je  parlois  à  Monfîeur. 

Bii) 
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ÉLIANTE. 

Au  moins  fongez  y  bien, 

ANGÉLIQUE. 

Gardez  que  l'un  de  vous  entre  nos  pattes  tombe. 

ÉLIANTE. 
L'homme  le  plus  vaillant  auprès  de  moi  fuccombe. 

ANGÉLIQUE 
Jamais  qui  que  ce  foit  n'a  pu  me  faire  peur. 

ÉLIANTE. 
Nul  d'avec  moi  jamais  n'eft  forti  le  vainqueur. 
ANGÉLIQUE,  dÉliante. 

Allons ,  mon  cher ,  rentrons  :  allons  revoir  nos  belles^ 
Et  tâchons  dappaifer  notre  courroux  pr^s  d'elles. 


!^JS?, 


«? 


COMÉDIE.  iî 


SCENE    XIII. 

M.  CORNARDET,  m.   HARPIN 

en    Ojjîciers» 
M.  HARPiN. 

V_jEci  n'ell  pas  mauvais  ;  nous  devons  empêcher. 
Comme  étant  les  maris ,  les  galants  d'approcher  5 
Et  ce  font  les  galants  qui  veulent,  par  menace  , 
jObligerles  maris  à  leur  quitter  la  place. 
Le  toureft,  ma  foi;,  bon  !  Mais  ils  defcendent  tous; 
Il  eft  tems  d'éclater ,  puifqu  ils  viennent  à  nous. 


-^f 


Bîv 
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C  V" m^^m^M^ 1,,,.,   -i.«»^.  II,,,. ,■11,1, „■  ji  I  ^       LJ  ll«t 

SCENE    XIVcS:  dernière. 

ANGÉLIQUE  et  ÉLIANTE 
en  habits  de  Cavaliers  ^  M.  H  A  R  P  I  N 
ET  M.  CORNARDET  en  Ojfciers, 
LISIMON,  LE  MARQUIS, 
ISABELLE  ,  LISETTE. 

M.   HARPIN. 

J.VJI  Eflieurs ,  avec  le  tems  nous  nous  ferons  con* 
noître. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'êtes  que  des  fots,  qui  que  vous  puifïiez  être* 

M.   HARPIN. 

Vous  en  pouvez,  MefTieurs,  parler  très-favammentî 
Car ,  fî.nous  fommes  lots ,  c'eft  par  vous  feuls. 

ANGÉLIQUE 

Comment? 
M.    HARPIN. 

C*eft  5  puifqu'il  faut  ici  le  déclarer ,  que  celles 
Qui  logent  là-dedans  &  qui  font  nos  querelles  , 
Et  qui  font  caufe  enfin  qu  on  nous  traite  fi  mal  > 
Sont  conjointe^  à  nous  par  le  nœud  conjugal  i 
Kous  fommes  les  maris. 
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AxNGÉLIQUE. 

Et  nous  fommes  les  femmes. 
M.  H  A  R  P  ï  N ,  les  ohfervant  de  près. 
Les  femmes  !  oui,  ma  foi,  ce  font  ces  bonnes  Dames» 
Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît,  tout  ce  déguifement  ? 

ANGÉLIQUE. 
Hé  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  tout  cet  ajuftement  ? 

M.    HARPIN. 
Nous  Tavions  pris  exprès  pour  venir  vous  confondre. 

ANGÉLIQUE. 
Bt  nous,nous  l'avions  pris  pour  venir  vous  répondre. 
Pour  vous  faire  enrager  dans  vos  foupçons  jaloux  , 
Et  montrer  qu'on  en  fait  du  moins  autant  que  vous. 

M.  HARPIN. 

Puifque  d'un  fi  beau  tour  f  une  &  l'autre  eft  capable. 
Après  cette  hardieife ,  il  n'ell  pas  incroyable 
Que  vous  n'ayez  été  de  celles  q^i  jadis 
Avecque  leurs  Amans  furent  dans  un  logis , 
Ou  MefTieurs  leurs  galants  les  lailfant  pour  otage. 
Pour  payer  leur  repas ,  elles  mirent  en  gage 
Une  bague ,  un  collier  ,  un  cotillon  fort  beau  , 
Ne  pouvant  pas  avoir  crédit  chez  Funerau.  * 

M.    CORNARDET. 

Morbleu  !  je  n'entends  point  la-delTus  raillerie. 


C  )  Fameux  Traiteur  de  Ljortr 

Bv 
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M.   H  A  R  P I  N  ,   montrant  Lifimon  G"  le  Marquis, 
Mais  quefaifoient  chez  vouscesMefTieurs,  je  vous 
prie? 

L  1 S  ï  M  O  N. 
Pour  vous  ôter  fujet  de  rien  craindre  de  moi , 
Je  vous  avoue  ici  qu  Ifabelle  a  ma  foi , 
Que  je  Taime. 

M.    HARPIN. 
Ma  fille? 

LISIMON. 
Oui  y  Monfîeur.  Votre  femme 
N'étoit  qu'un  faux  prétexte  à  mieux  cacher  ma 
flamme. 

M.  HARPIN. 
La  chofe  étant  ainlî ,  quel  ert  votre  deffein  ? 

LISIMON. 
D'époufer  votre  fille. 

M.^  HARPIN. 

Et  quand  ;,  Monfieur  ? 

LISIMON. 

Demain, 

M,    CORNARDET,    au  Marquis  en   lui  mon- 
trant fa  femme.  ) 
Moi;,qui  n'ai  point  de  fille,à  quel  defifein  près  d'elle  ?... 

LE   MARQUIS. 
JVIoi ,  je  n'aime  jamais  que  pour  la  bagatelle. 

r.  CORN  A  RD  ET,  e/zco/^rf. 
Ccm.ment  donc  !  devant  moi  vous  ofez  l'avouer  ? 


C  0  M  È  D  ï  È.  jj- 

LE    MARQUIS. 

Tu  te  fâches  ,  mon  cher  !  tu  devrois  m'en  louer. 
Sans  mob  t^  femme  auroit  vingt  galants  à  fa  fuite  ; 
Mais  fâchant  que  j'y  fuis  ils  ceffent  leur  pourfuite. 
M.  CORNARDET,  encolere. 

Vous  ofez 

M.  HARPIN. 
Croyez-moi,  nevous  fâchez  pas  tant,* 
Je  n'ai ,  non  plus  que  vous  ,  fujet  d'être  content  ; 
Mais  faites  com.me  moi.  Ma  femme  eft  infidelle  ; 
Pour  la  faire  enrager ,  je  vais  faire  comme  elle. 

M.    CORNARDET. 
Le  remède  eft  fort  beau  :  de  nous  que  dira-t-on  ? 

M.    HARPIN. 
Que  nous  avons  fuivi  Tufage  de  Lyon. 

LISETTE  chante  d  Cornardet, 

Jaloux ,  de  quoi  te  fâches-tu  ? 

Malgré  ton  âmoureufe  envie  , 
Ta  femme  n'a  jamais  pu  faire  qu'un  cocu , 
Et  n'en  as-tu  pas  fait  plus  de  trente  en  ta  vie  ? 

M.   HARPIN  &  LISETTE  chantent 
enfemble  d  CornardtU 

Pourquoi  vou«;  mettre  en  courroux  ? 
Puifque  c'eft  à  Lyon  la  mode , 
Que  toute  femme  s'accommode 

Avec  fon  Epoux  , 

Accommodez-vous.  (  ^^-î".  ) 

Evj 


35  LA  RUE  MERCIERE,    s 

M.   CORNARDET. 

Oui,  c'eft  bien  dit,  allons,  fuivons  ce  noble  ufage. 
Qui  depuis  fî  longtems  régne  dans  le  ménage. 
Soupons  ce  foir  enfemble  j  & ,  dès  demain  matin  ^ 
Affilions  à  la  noce ,  ou  du  moins  au  feftin. 

F  I  N. 


LA 

FEMME 

FILLE    ET    VEUVE, 
COMÉDIE 

Repréfentée  pour  la  première  fois  en  I707> 


o 


ACTEURS. 


R  o  N  T  E,  Père  d'Elife  ^  d'Angélique. 

L I S I M  O  N ,  ^mi  ie  Philidor  ^  dVronte. 

PHILIDOR,  Amant  d'Elife. 

DORANTE,  Amant  d'Angélique. 

T>  AKBIBK AS  ,  Gajcon. 

FATIGNA  C.Limofin. 

y  A  L  E  'N  T I  N ,  Valet  d'Orome. 

HORTENSE,  Femme  de  Lifimon  ,. 
Coujïne  d^Elife  Gr  d'Angélique. 

ÉLISE, 

Filles  d'Oronte, 


IQUE,  I 


ANGÉL 

LISETTE,  Suivante  d'Honenfe 


La  Scène  ejî  àParis ,  dans  une  maifon  occupés 
par  Oronte  Gt*  par  Lifimon. 


L  A 


FEMME 

FILLE  ET   VEUVE, 
COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

HORTENSE  en  deuil,  LISETTE. 
HORTENSE, 

X   OuRQuoi  me  regarder,  Lifette?  Se  que  veut 

dire  ?... 
Tu  ris  ! 

LISETTE. 

Et  le  moyen  de  s'empêcher  de  rire  ? 
De  pleurer  avec  vous  fut-il  jamais  faiibn  >  ^ 

Et,  quoique  le  grand  deuil  foit  dans  votre  maifonj, 
Loin  d'y  paroître  trille  &  faire  la  pleureufe  , 
Peut-on  y  demeurer  feulement  férieufe  ? 
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Vous  infpirez  la  joie  aux  gens  les  plus  chagrins  > 
Nous  ne  voyons  céans  que  bals  &  que  feftins  5 
Cependant  cet  habit..*.. 

HORTENSE. 
Ce  n'eft  qu  un  deuil  de  tante , 
Qui  nous  laifTe  en  mourant  deux  mille  écus  de  rente» 
Tante  de  mon  époux  encore ,  &  dont  les  biens.....     | 
LISETTE.  I 

Si  vous  pleurez:  ainfî  vos  parens  &  lés  fîens , 
Et  s'il  pleure  de  même  &  les  fîens  &  les  vôtres , 
Quand  Tun  de  vous  mourra ,  nous  en  verrons  biea 
d'autres. 

HORTENSE. 
Xa  différence  eft  grande ,  &  j'aime  mon  époux. 
Comment  ne  pas  Taimer  >  il  eft  affable  &  doux , 
Ni  trop  vieux ,  ni  trop  jeune ,  enfin  dans  le  bon  âge. 
Depuis  un  mois  entier  que  je  fuis  en  ménage , 
'Avec  lui  m'as-tu  vu  le  moindre  différent  ? 

LISETTE. 
Aucun  ,  &  c'eft  encor  ce  qui  plus  me  furprend: 
Car,  de  quelques  vertus  dont  elles  foient  douées  y 
Les  maris  n'aiment  point  ces  femmes  enjouées , 
Pont  les  yeux  femblent  tout  promettre  d'un  regard. 
Quoique  fouvent  le  cœur  n'y  prenne  aucune  part> 
Dont  le  fouris  flatteur ,  la  paupière  aiTafïine, 
Donne  à  tous  de  l'efpoir;,  &  fait  qu'on  s'imagine.... 
Que  fais-je  ?  Moi,  ma  foi ,  fi  j'étois  votre  époux 

HORTENSE. 
ïufqu'ici  Liiimon  n'a  point  paru  jaloux  -, 
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ïl  le  feroît  à  tort,  en  tout  je  le  contente. 

Ses  intimes  amis ,  Philidor  &  Dorante  , 

Des  pays  étrangers  depuis  peu  revenus  , 

Sont  ceux  dans  mes  plaifirsqui  fe  trouvent  le  plus: 

Mais  ils  vont  époufer  mes  charmantes  coulînes , 

Les  deux  filles  d'Oronte. 

LISETTE. 
Ah  1  ah  !  nos  deux  voifines  ? 

HORTENSE. 

Oui.  L'hymen  va,  dans  peu,  couronner  leur  amour, 
Puifqu'enfin  de  Bourdeaux  Oronte  eft  de  retour. 
iCes  deux  filles  &  moi ,  nous  avions  fait  partie , 
i Quand  chacune  à  Ton  gré  fe  verroit  afTortie , 
De  nous  faire  époufer  toutes  trois  même  jour  j 
Mais ,  comme  on  ne  peut  pas  répondre  de  Tamour^ 
Jai  devancé  d'un  mois. 

LISETTE. 

On  fe  lafie  d'attendre. 

HORTENSE. 
Lifimon  me  plaifoit. 

LISETTE. 
Faut-il  pas  toujours  prendre  ? 

HORTENSE. 
Mais  je  vais  travailler  pour  elles  maintenant  3 
A  chacune  donner  pour  époux  fon  Amant. 
Philidor  aime  Élife  ,  &  Dorante  Angélique  t 
Oronte  donnera  fon  aveu  fans  réplique , 
Dès  qu'il  faura.... 
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LISETTE. 

Comment  !  il  n'a  donc  pas  appris.»..» 
HORTENSE. 
Non ,  ce  n  eft  que  d'hier  qu'Oronte  eft  à  Paris. 
Depuis  trois  mois  entiers  qu'il  eft  à  fon  voyage  ,     ^ 
A  difputer  d'un  oncle  un  ancien  héritage ,  ■ 

Nous  n'avions  point  reçu  de  nouvelles  de  lui , 
Nous  n'avions  point  écrit  non  plus  h  mais  aujourd'hui 
î^ifimon  s'eft  chargé  de  faire  la  demande  , 
Et  je  ne  penfe  pas  qu  Oronte  s'en  défende. 
Étant  de  nos  amis ,  étant  de  nos  parens  , 
ChérifTant  mon  mari  dès  fes  plus  jeunes  ans. 
Il  ne  nous  faudra  point  tant  de  cérémonies , 
Et  ce  n'eft  pas  d'ailleurs  un  de  ces  grands  génies: 
Il  fait  tout  ce  qu'on  veut>  il  croit  tout  ce  qu'on  dit> 
Il  dit  tout  ce  qu'il  fait. 

LISETTE. 

Pefte  !  le  rare  efprit  ! 
lA-h  !  puifqu*il  eft  fî  bon ,  nous  obtiendrons  fes  filles 
De  ces  Meffieurs,  fans  doute,  il  connoît  les  familles  î 
Mais  les  voici  tous  deux,  &  votre  époux  auffi. 
ftue  nous  allons  danfer  ! 
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SCENE    II. 

JSIMON  ,  PHILIDOR  ,  DORANTE  , 
HORTENSE  ,  LISETTE. 

HORTENSE. 


A 


H  !  MefTieurs ,  vous  voici. 
Ion  jour  ,  beau  Philidor  j  bon  jour  ,  charmant 

Dorantes 
îon  jour  )  mon  cher  mari. 

L  I  S 1  M  O  N. 
Ton  ame  eil  bien  contente, 
fiais ,  ma  foi ,  voici  bien  des  aitaires. 
HORTENSF. 

Comment? 

L  I  S  I  M  O  N, 

fu  n'as  qu'à  regarder  &  Tun  &  l'autre  amant  i 
it  tu  devineras .... 

HORTENSE. 

Quoi  ?  le  coufîn  Oronte .... 
LISTMON. 
Fu  m'en  vois  de  retour  avec  ma  courte  honte  ; 
De  vieux  rêveur  amené  avec  lui  deux  Barons  i 
L'un  Baron  de  Gafcogne  ,  &  des  plus  fanfarons  s 
it  l'autre  Limofîn ,  des  plus  fots  de  fon  âge  ; 
[1  les  a  rencontrés  en  faifant  fon  voyage, 


I 
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Le  Gafcon  ,  m'a-t-on  dit ,  eft  un  mince  Aigrefin, 

Appelle  Dardibras  :  &  pour  le  Limofin 

Il  a  nom  Fatignac  ;  il  n*a  jamais ,  je  penfe , 

Vu  que  Tarriere-ban. 

HORTENSE. 

Oronte  eft  en  enfance* 
Que  veut-il  faire ,  dit ,  de  ces  deux  malotrus  ? 

L  I S  I  M  O  N. 

Ses  Gendres. 

HORTENSE. 

Bon  !  tu  ris  î 

LISIMON. 

Je  te  dirai  bien  plus  5 
11  a  fait  deux  dédits  d'une  fomme  trés-forte. 
HORTENSE. 

Pefte  foit  du  vieux  fou  î  que  le  Diable  l'emporte  î 
Mes  couiines  fans  doute  en  font  au  défelpoir  ? 

DORANTE. 
Leur  recours  eft  en  vous. 

HORTENSE. 

Hé  bien  !  il  faudroit  voir . . . 

PHILIDOR. 

Employez  votre  efprit ,  employez,  votre  adreiïe  s 
Au  nom  de  votre  époux ,  au  nom  de  fa  tendreife, 
R0mpe2.ce  coup  fatal ,  tâchez.  ... 
HORTENSE. 

C'eft  afiez  dit  > 
Il  ne  faut  que  tirei^un  &  l'autre  dédit 
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Des  mains  de  vos  rivaux  :  j'entreprends  votre  affaire. 
Je  jouerai  bien  mon  rôle  ;  allez  ,  laifTez-moi  faire. 
Sait-on  point  à  peu  près  quelle  eft  leur  pafTion  ? 

DORANTE. 
On  dit  qu'ils  font  tous  deux  pleins  de  préfomption. 

HORTENSE, 
Ceft  ce  que  je  demande.  Il  faut  que  mes  coufines 
ParoifTent  devant  eux  mécontentes ,  chagrines  s 
Qu'elles  ne  daignent  pas  même  les  regarder. 

L 1  S  I  M  O  N. 
On  n'aura  pas  befoin  de  leur  recommander. 

HORTE  NSE. 
Comptez  donc  fur  mes  foins  i  je  fais  par  oii  m'y 

prendre. 
Mais  à  propos  j  avant  que  de  rien  entreprendre  , 
Mon  mari ,  fuis-je  libre  ,  &:  tout  m'eft-il  permis  ? 

LISIMON. 
Tout  ce  que  tu  feras  pour  fervir  nos  Amis , 
Quelque  détour  hardi ,  quelqu'effort  que  tu  tentes  , 
Pour  leur  faire  époufer  tes  aimables  Parentes , 
J'approuve  tout. 

HORTENSE. 

Suffit ,  je  vais  aller  bon  train. 
Lifette  ,  il  faut  ici  féconder  mon  delTein. 

PHILIDOR. 
Ne  l'abandonne  pas ,  Lifette  ,  je  te  prie. 

LISETTE. 
L'abandonner  !  Monfîeur,  il  iroit  de  la  vie. 
Que  je  ne  voudrois  pas  la  quitter  un  moment. 
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HORTENSE. 
©ronte  vient,  je  rentre  en  mon  appartement; 
Son  afped  ne  feroit  que  me  mettre  en  colère: 
Tâchez  de  le  gagner  ,  &  qu'il  nous  laifTe  faire. 
Toi ,  Lifette ,  fuis-moi  j  nous  allons  concerter 
Comment  dans  mon  projet  il  faut  nous  comporte 
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SCENE     III. 

ORONTE,  LISTMON,  DORANTE, 
PHILIDOR,    ÉLISE,        ^ 
ANGÉLIQUE. 

ELISE. 

Jj^É  1  de  grâce  ,  mon  Père .... 

ANGÉLIQUE. 
'  Hé  !  je  vous  en  conjure, 

K'ufe^  point  envers  nous  des  droits  de  la  nature  j 
Ne  nous  contraignez  poirit. 

ORONTE. 

Ecoutez,  mes  enfansj 
Les  dédits  font  chacun  de  douze  mille  francs  j 
Je  ne  faurois  payer  une  jfbmme  fi  forte. 
Epouiez  ces  gens-ci  toujours  5  que  vous  importe  ? 
Allez  ,  une  autre  fois  ,  je  vous  choilîrai  mieux. 

LISÎMON,  àj>aru 
Le  beau  raifonnement  !  - 
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QRONTE. 

L'âge  ouvre  bien  les  yeux, 
fe  faurai  déformais .... 

LISIMON,àfarf. 

Il  en  fera  de  belles! 
O  R  O  N  T  E. 
\.h  !  cefl  toi  >  Lifîmon. 
I  LISIMON. 

Allez ,  Mefdemoifelles  , 
Laiffez  faire  Monfîeur ,  il  fauratout  gâter. 
Juil  a  fait  un  beau  coup  !  il  doit  bien  s'en  vanter  î 
ORONTE.  : 

.  3oufîn  ,  je  te  promets .... 

LISIMON. 

Laiflez-moi  là  ,  de  "grâce  i 
fe  ne  veux  point  vous  voir. 

Ô  R  O  N  T  E. 
Que  veux- tu  que  je  faffe  ? 
Ces  dédits .... 
I  PHILIDOR. 

S'il  le  faut ,  Monfîeur ,  nous  les  paierons, 
ORONTE. 
iVous  les  paierez,  oh  !  oh  ! 

LISIMON. 
Non  ,  non  y  vos  deux  Barons 
Valent  bien  ces  Meffieurs ,  gardez-les. 
ORONTE. 

Je  vous  jure 
Que  j'en  fuis  fort  fâché  ,  Meffieurs ,  je  vous  aifure* 
Par  rapport  au  couun  Lilimon  votre  ami. 
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LÏSIMON. 

Autre  beau  compliment  î 

ORONTE. 

Oh  !  j'étois  endormi , 
Quand  je.... 

LISIMON. 

Mais  à  préfent  voyant  votre  fottife , 
I-a  réparerez-vous  ? 

ORONTE. 

Que  faut-il  que  je  dife  > 
LISIMON. 
Rien  ,  laiffez-nous  agir. 

ORONTE. 

Mais  quoi  !  ne  dire  rien  ? 
LISIMON. 
Non  ,  rien  5  foyeztranquile  , 

ORONTE. 

Allons ,  je  le  veux  bien. 
LISIMON. 
Sans  payer  les  dédits  vous  fortirez  d'affaire. 

ORONTE. 
Faites  donc  ?  je  m'en  vais  pafler  chez  mon  Notaire, 

LISIMON. 
N'allez  pas  lui  parler  — 

oron;te. 

Oh  !  je  n'ai  garde.  Adieu, 
SCENE 
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SCENE     IV. 

L  I  S  I  M  O  N  ,     DORANTE-^ 

PHILIDOR ,    ÉLISE, 

ANGÉLIQUE. 

ELISE. 

llNFiN,cherPhilidcr.... 

L  ï  S  ï  M  O  N, 

Bon  !  voici  bien  le  lieu 
])e  poufTer  des  foupirs  ! 

DORANTE. 

Adorable  Angélique..-.» 
L  I  S  1  MO  N. 
A  l'autre  î  détalez. 

ANGFLIQUE. 
S'il  faut  que  je  m'explique  . . .  j 
L  I  S  IM  O  N. 
Vous  vous  expliquerez...Mais  quelqu'un  vient  à  nous> 
Rentrez. 


Tome  L 
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SCENE    V. 

LISIMON,  DORANTE,  PHILIDOR^ 
ÉLISE,   ANGÉLIQUE, 

VALENTIN. 

ANGÉLIQUE.      ■ 

'E  s  T  le  valet  de  mon  père. 
VALENTIN. 

Et  de  vous» 
ÉLISE. 

Que  veux-tu  ,  Valentin  ? 

VALENTIN. 
Ces  Meffieurs  vous  demandent  î 
lis  font  dans  votre  chambre ,  attendant .... 
ANGÉLIQUE. 

Quils  attendent. 
LISIMON. 
Non  ,  Coufîne,  au  contraire ,  il  faut  les  recevoir  ; 
Mais  il  mal ,  que  jamais  ils  ne  veuillent  vous  voir. 

ANGÉLIQUE. 
Kous  vous  obéirons ,  Couiln ,  je  vous  aiTure» 
Sans  adieu. 


COMÉDIE.  j-r 


SCENE    V  r. 

LISIMON,  DORANTE,  PHILIDOR; 
VALENTIN. 

L  ï  S  I  M  O  N  ,  arrêtant  Valemin, 


V. 


A  L  E  N  T I N ,  dis-moi  ;,  par  aventii 
L'argent  te  tente-t-il  quelquefois  ? 

VALENTIN. 

Grandement. 
Faut-il  le  demander  ?  Monfîeur ,  je  fuis  Normand  > 
Et  d'hier  feulement  j'arrivai  de  Gafcogne. 

DORANTE. 
Ell-ce  qu'en  ce  pays  ? 

VALENTIN. 

Sur  un  denier  l'on  rognej 
Notre  Gafcon  fur-tout  ;,  Tun  de  ces  prétendus 
Qui  viennent  de  mon  Maître  époufer  les  écus  ..|.• 
P  H  I  L  I  D  O  R. 
Il  aime  donc  Targent  ? 

VALENTIN. 

Vraiment  :  dans  le  voyage 
îl  n*a  pas  dépenfé  quarante  fols ,  je  gage  : 
Il  vivoit  aux  dépens  du  fot  de  Limofm> 
Avant  de  nous  avoir  rencontrés  3  mais  enfiiv 

Ci/ 
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Depuis  ce  tems,tous  deux/ans  demander  le  compte. 
Dans  chaque  hôtellerie  ont  laifle  faire  Oronte. 
Il  a  payé  par-tout ,  de  Poitiers  à  Bourdeaux  , 
Et  de  Bourdeaux  ici.  Ces  maudits  houbeieaux . , . , 

LISIMON, 
Piiifque  tu  le  hais  tant ,  ^  que  Targent  te  tente  i 
Tiens  j  fers  leurs  deux  rivaux  qu'ici  je  te  préfente  ; 
Tu  t'en  trouveras  bien. 

DOK  AN  TE, lui  donnant  de  l'argent. 

Voilà  poi^  commencer. 
P  H  ï  L I D  O  R  ,  lui  donnant  de  l'argent. 
Accepte  cncor  cela. 

VALENTIN. 

Je  prends  fans  balancer  , 
Et  je  vous  veux  fervir  du  meilleur  de  mon  ame; 

L I  S I  ?/l  O  N. 

Tu  n'auras  feulement  qu  à  féconder  ma  femme» 

Elle  entreprend 

VALENTIN. 
Moniieur  ;,  quelque  deiîein  qu  elle  ait , 
J^  fuis  perfuadé  qu  il  aurafon  effet. 
j'ai  connu  votre  femme  étant  petite  fille  j 
Qu  elle  étoit  éveillée ,  &  qu'elle  étpit  gentille  \ 
Malicieufe  1  allez  ,  je  fais  f  efprit  qu'elle  a  : 
]Mous  nous  fommes  connus  pas  plus  grands  que  cela. 

LISIMON, 
Bon  l  tu  ferois  fon  père. 
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V  A  L  E  N  T I  N. 

Oui  ,  cela  pourroit-étre. 
Sa  mère  m'aimoit  fort  ;  jeTai  bien  fu  connoître. 
Quand  en  partant 

DORANTE. 

Laiiions  d'inutiles  difcours. 
Qui  pour  le  tems  préfent  ne  font  d'aucun  fecours^ 
Et  fais -nous  feulement  récit  de  ce  voyage; 
Peut-être  en  pourrons-nous  tirer  quelque  avantage. 

VALENTÎN. 
Au  fortir  de  Paris nous  couchâmes  à  Meaux. 

P  H  I  L  I  D  O  R. 
Bon  !  en  Brie  ?  Eft-ce  là  le  chemin  de  Bourdeaux  ? 

VALENTIN. 

Hé  !  doucem.ent  1  Monlieur ,  tous  chemins  vont  à 

Pvome. 
Commençons  par  Poitiers.  Dans  un  logis  qu'on 

nomme.... 
N'importe.  Le  Gafcon  avec  le  Limofîn  , 
Quis'étoient  accoftés  déslongtems  en  chemin. 
Se  trouvant  à  l'auberge  avec  Monfîeur  Oronte  , 
Nousfoupon?...Le  Gafcon  nous  fait  conte  fur  conte; 
Le  Commandeur  mon  oncle ,  &  le  Duc  mon  coulin 
Ont  fait  ceci,  cela.  Que  vous  dirai-je  ?  Enfin  , 
La  converfation  furies  femmes  &  filles 
Vient  à  tomber.  Vraiment  j'en  ai  deux  fort  gentilles. 
Dit  mon  benêt  de  Maître  ;  elles  valent  beaucoup. 
En  parlant  il  buvoit  toujours  le  petit  coup. 

Ciij 
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Ah  1  que  je  voudrois  bien  qu'elles  fufient  pourvucsl 
Elles  auront  du  bien.  Si  vous  les  aviez  vues , 
Vous  en  feriez  charmés.  Elles  font  belles . . .  Bon  5 
Il  ne  faut  que  vous  voir  ,  interrompt  le  Gafcon  , 
Pour  juger  qu'elles  font  d'une  beauté  parfaite. 
Si  vous  voulez ,  Mcnfieur ,  c'ell:  une  affaire  faite  > 
j'en  épcufe  une, Et  moi,  dit  notre  autre  hébété, 
Quijufques-là  n'avoit  encore  qu'écouté  , 
j'époufe  l'autre.  Allons,  à  leur  fanté , beau-pere  i 
Tope  ,  mafle.  Voilà  comm.e  ils  ont  fait  Taffaire. 

P  H  I  L  I D  O  K. 
Mais  ces  dédits.... 

V  A  L  E  N  T I  N. 
Sur  l'heure  il  leur  vient  du  papier. 
Mon  Maître  fîgne  tout ,  &r  fe  laifTe  lier 
Comme  un  vrai  fot  qu'il  eft.  Il  s'enrepent,jepenfes 
Car  fes  gendres,  tous  deux  remplis  d'impertinence... 
Mais  voici  le  Gafcon.  Rentrez,  Se  promptement  ; 
Jlrai  vous  retrouver  dans  le  même  moment. 


COMÉDIE.  yi 


SCENE    VIL 
DARDIBRAS,  VALENTIN-; 

VAL  EN  TIN. 

J.VJ.  O  N  s  I  E  u  R  ,  votre  valet. 

DARDIBRAS. 

Tu  me  vois  en  colère, 

VALENTIN. 

Comment  donc  1  &  pourquoi  ? 

DARDIBRAS. 

Cadédis  !  ce  beau  père , 
'À  qui  fai  cru  d'abord  quétoit  cette  maifcn , 
N'en  tient  au  plus  qu'un  quart.  Gens  de  toute  façon 
Defcendent ,  mentent ,  vont ,  viennent ,  veiilent, 

repcfent , 
Et  tout  ainfi  qu'Oronte  en  maîtres  en  difpofent. 
Dansfon  Arche  Noé  n'eut  pas  tant  d'animaux. 
Aux  bords  de  la  Garonne  à  moi  font  vingt  Châteaux 
Qui  de  tout  le  pays  font  les  rares  merveilles  j 
Je  les  occupe  feul. 

VALENTI  N  ,las. 

Avec  quelques  Corneillo» 

DARDIBRAS. 

Que  dis-tu  ? 

-  -  Civ 
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VALENTIN. 
Rien  ,  Monfïeur. 
D  A  RDI  BRAS. 

Ce  qui  m'a  plus  furprls  ^ 
C'eil  le  farouche  abord  de  tes  belles  îris , 
De  CCS  deux  Pimbrenons  à  qui  Toti  nous  deftines 
L'une  la  larme  à  Foeil ,  l'autre  faifant  la  mine  5 
Celle-ci  parlant  peu  ,  celle-là  peint  du  tout. 
J'ai  beau  m'examiner  de  l'unà  l'autre  bout. 
Je  ne  reconnois  plus ,  fanais  !  le  goût  des  femmes , 
Moi ,  dontl'afpedl  toujours  alluma  mille  flammes. 

VALENTIN. 
Cela  vous  fâche  donc  ? 

DARDIBRAS. 

Après  tout  j'étbis  las 
De  rencontrer  par-tout  de  faciles  appas, 
j'ignoroisla  douceur  ,  que  chacun  dit  immenfe^ 
De  trouver  ea  amour  un  peu  de  réilftauce. 
VALENTIN. 

E^  vous  en  trouverez  plus  que  vous  ne  peniez. 
J'ai  vu  tantôt  des  gens  amoureux  jCmpreiTés, 
Que  'es  u:Ies  d'Oronte  ,  (  au  moins  en  apparence  ,) 
Ne  traitoient  point  du  tout  avec  inditférence» 

DARDIBRAS, 
Ah  !  quentends-jel-où  font-ils  ? 

VALENTIN, 

A  quatre  pas  d'icL 
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DARDIBRAS. 

îi  faut  slnftruire  à  fond  de  cette  affaire-ci. 
Mais  toi  qui  fers  Oronte ,  avant  votre  voyage 
Quelle  conduite  avoient  fes  filles  > 
VALENTIN. 

Mais  . . . .  très-fage  i 
J'en  puis  répondre,au  moins  tant  que  j'en  ai  pris  foiiî* 
Mais  je  ne  dirai  pas ,  depuis  que  j'en  fuis  loin , 
Que  quelques  fuborneurs...ces  gens-là^par  exemple*»» 

DARDIBRAS. 

Rentre  dans  la  maifon ,  examine ,  contemple  § 
Sois  fincere  fur-tout,  &  compte  après  fur  moi  ', 
Je  ferai  ta  fortune  ,  &  j'en  jure  ma  foi  5 
Je  te  l'ai  déjà  dit. 

VALENTIN 

Monfîeur ,  laifTez-moi  faire, 
(  Bas.) 
Entrons  chez  Lifîmon^pour  mettre  en  train  l'afhira  s 
Et  fâchons  les  projets  de  fa  femme. 
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f^m3BkimÊff«>txm-:m^fm,.a>Ê^Tjta^s!st^ifiî^!^m^ 


SCENE    VIII. 
DARDIBRAS  feul 


A 


J^Ris  tout^ 
Il  faut  examiner  ceci  de  bout  ea  bout. 
Si  Vaientinditvrai ,  Tandis  !  quelle  vergogne 
Va  tomber  déformais  far  toute  la  Gafcogne  , 
Si  Tun  des  nourriflons  qu  elle  eftime  le  plus , 
Si  t)ardibras  fe  trouve  au  nombre  des  cocus  i 
Maris ,  à  qui  j'ai  tant  donné  de  jaloufîe  , 
Triomphez.  A  mon  tour  j'en  ai  l'ame  faille. 
Maudit  dédit  !  par  qui  j'ai  fù  trop  m^engager .  »; 
Mardi;,  je  fuis  bien  fou  ,  je  n'ai  qu'à  déloger» 
Mais  je  n'ai  pas  le  fol  ;  &  ce  crédule  père 
Ne  laiiTepas  toujours  de  m'étre  néceifaire  i 
Il  fournit  aux  dépens.  Mais  que  vois-je  en  ces  lieux  % 
Une  divinité  qui  me  defcend  des  Cieux , 
Sans  doute  :  je  n'ai  vu  jamais  telle  merveille. 
Pour  favoir  qu  elle  elle  eft,prétons  un  peu  l'oreille. 


COMÉDIE. 


'SS> 


SCENE    IX. 

HORTENSE  .faifant  la  petite  JïlU  innocente^ 
LISETTE,  DARDIBRAS. 

HORTENSE,  ennîalfe. 

V^Ui;;c  veux  retourner  tout-à-rheure  auCouvenn 

LISETTE. 
Du  moins  goûtez  un  peu  du  monde  auparavant, 

HORTENSE. 
Moi,  refter  dans  le  monde  1  hélas  1  qu'y  puis-je faire, 
Après  avoir  perdu  dans  un  an  père  &  mère  } 

LISETTE. 

Sans  père  ,  ni  fans  mère ,  on  y  refte  fort  bien  ? 
Quand  on  a  comme  vous  cent  mille  écus  de  biea^ 

D  ARDIBRAS,iftfrr. 
Peflc ,  quel  héritage  ! 

LISETTE. 

Et  votre  tuteur  même  i 
Votre  oncle,qui  vous  montre  une  tendrefle  extrême;. 
Doit-il  pas  vous  réfoudre  à  refter  parmi  nous  ? 
Ma  nièce ,  vous  dit-il ,  choifîfTez  un  Epoux; 
Quand  il  feroit  fans  bien ,  qu  il  foit  noble  &  voiîs 

plaife  , 
Du  choix  que  vous  ferez  je  ferai  toujours  aile. 

C  vi 
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HORTENSE. 

Pour  les  hommes  j'ai  pris  trop  grande  averlîon. 

LISETTE. 
Comment  avoir  pour  eux  la  moindre  pafTion  ? 
Vous  n'en  vîtes  jamais.  Des  votre  tendre  enfance 
Vous  êtes  au  couvent.  Depuis  huit  jours ,  je  penfe  f, 
On  vous  a  fait  fortlr  ,  pour  venir  en  ces  lieux; 
D  un  père  tré.^affant  recevoir  les  adieux. 
Quels  hommej  . .  . 

HORTENSE. 
J'ai  vu  ceux  qui  venoient  voir  mon  Père,.  ' 

LISETTE. 

Et  qui  ?  les  Médecins  &fon  Apothicaire. 
Pour  donner  de  Tamour  voilà,  de  belles  gens  l 
Ils  font  faits  pour  le^  morts  &  non  po^r  les  vivans.. 

HORTENSE. 
Les  hommes  font-ils  pas  tous  faits  de  même  forte  ^ 

LISETTE. 
La  pefte!  que  nenni^  la  différence  efl  forte. 

HORTENSE. 
Quelle  eft  la  bonne  efpece  ? 

LISETTE. 

En  voici  le  portraît.^ 
Le  fburcil  bien  marqué ,  l'œil  vif,  le  nez  bien  fait.j 
Le  corp  droit,toutefois  tant  foit  peu  furlahanche^ 
Et  .ne  la  tête  aufïi  fur  l'épaule  un  peu  penche , 
Cq9l  le  bon  air  s  la  jambe  &  les  pieds  bien  tournésf 
Le  chapeau  furTorejUe  ^  tantôt  fur  le  nez  j 
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L'eftomach  débraillé  ,  la  main  dans  la  ceinture. 
Et  Teiprit  enjoué. 

HORTENSE. 
L'agréable  peinture  \ 
LISETTE. 
Si  vous  voyiez  un  homme  approchantde  ceîa^ 
Hem  ? 

HORTENSE. 
Que  jeraimerois  ,  Lifette  \ 
DARDIBRAS  yfej>réfentanr.. 
Me  voilL 

!  HORTENSE. 

Ah  !  fuyons. 

^  DA#DïBRAS,  courant  ai'rés. 

Arrêtez ,  adorable  Orpheline. 
HORTENSE. 

^o'n  ,  Lifette  ,  rentrons Mais  il  a  bonne  mine  ^ 

)emeurons  un  moment  pour  le  conlidéier. 

DARDIBRAS. 
e  reflembîe  au  portrait ,  &  veux  vous  adorer  > 

{elle  Enfant je  fuis  tel  que  votre  oncle  fouhaite^ 

ioble 

HORTENSE. 
Il  nous  écoutoit  i  que  dirons-nous ,  Lifette  ? 
LISETTE. 
z  dirai  qu'en  Monfieur  vous  trouvez,  un  tréfor.- 
Joble  ! . . . 

DARDIBRAS. 
Quand  vous  auriez  trouvé  mon  pefant  d'otj, 
ious  auriez  moias  trouvé. 
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HORTENSE. 
Je  lens  un  trouble  extrême..». 
Je  voudrois  bien  favoir  comme  on  dit  que  Ton  aim^^ 
DARDIBRAS. 

Trop  aimable  innocente 

LISETTE. 

On  ne  dit  point  cela. 
Une  fîUe  avouer  la  tendreiTe  qu  elle  a  l 

DARDIBRAS. 
Pourquoi  ?  LaifTez-la  dire. 

LISETTE. 

Un  femblable  langage 

Ne  fe  doit  point  tenir  avant  le  mariage. 

HORTENSE.^ 

Mariée,  on  dit  donc  que  Ion  aime? 

LISETTE. 

Fort  bien. 

Une  femme  le  dit  quand  il  n'en  eft  plus  rien. 

HORTENSE. 

Ah  !  que  je  le  dirai  1 

DARDIBRAS. 

Son  air  naïFm'enchante. 

Je  n'ai  jamais  fenti  d'ardeur  plus  violente. 

HORTENSE. 
Et  moi  ]c  n'ai  j priais  fenti  ce  que  jefens. 
Certain  je  ne  fais  quoi  me  trouble  tous  les  fensj 
Vous  en  êtes  la  caufe.  J 

DARDIBRAS. 

Ah  ICielî  jem'extafîei 
Je  goûte  le  ne(5î:ar,  enfemble  l'ambroifie. 
Contemplant  fes  appas ^  entendant  fes  difcours» 
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LISETTE. 

Couronnons  promptement  ded  promptes  amours» 

D  A  R  D  I  B  R  A  S.    . 
Comment  faut-il  s'y  prendre  ? 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Inftruis-nous-en  y  Lifètte. 
LISETTE. 
îl  faut  parler  à  l'oncle ,  &  votre  affaire  efl  faites 
Le  bon-homme  fera  charmé  de  votre  choix. 
Allons-y  de  ce  pas  ,  &  parlons-lui  tous  trois. 
Mais  que  lui  dironr-nous  ?  &  quel  nom  eft  le  vôtre î 

DARDIBRAS. 

Il  eft  Tamour  d'un  fexe  &  la  terreur  de  l'autre  > 
Me  nommant ,  je  fuis  fur  de  fon  confentementj 
De  tout  notre  pays  mon  nom  eft  Tornement , 
Dardibras.  Sur  la  terre  on  ne  trouve  point  d'homme 
Que  ce  nom  n'intimide ,  alors  que  je  me  nomme ^ 
Il  m'étonne  moi-même. 

HORTENSE. 

Il  ne  me  fait  point  peur  x 
Au  contraire,  ce  nom  redouble  mon  ardeur. 
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SCENE     X. 

DARDIBRAS  ,    HORTENSEj 
LISETTE,  VALENTIN. 


j. 


V  A  L  E  N  T  T  N. 


E  viens  vous  avertir  que  la  fille  d'Oronte, 
Voue  MaîtreiTe.  . . . 

DARDlBRAS^Jax. 

O  Ciel  ! 
LISETTE. 

Que  dit-il  ? 

DARDïBRAS. 

Ceft  un  conte 
Qu'il  vient.... 

VALENTIN. 
Non ,  par  ma  foi ,  c'eft  une  vérité. 
Votre  femme  future.^, 

DARDIBRAS,5ax. 

Ah  !  me  voilà  gâté  I 
VALENTIN. 
Un  homme  à  fes  genoux.... 

D  ARDIBRAS,  ^uf. 

Maraud ,  veux- tu  te  taire  l 
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LISETTE. 
Quoi  !  vous  aimez  ailleurs  ?  bon  Dieu  !  qu  allois-jc 

faire  ? 
Rentrons  vite,  Monfieur  n'eftpas  ce  qu'il  nous  faut. 

DARDIBRAS. 
Écoutez-moi. 

LISETTE. 
Non  ,  non. 
DARDIBRAS. 

Que  je  fois  un  maraud.,. 
LISETTE,.!  H-Ttenfe. 
Rentrez  dans  le  couvent  pour  toute  votre  vie  , 
Plutôt  que  de  fouffrir.... 

K  O  R  T  E  N  S  E. 

Je  n'en  ai  plus  d'envie  > 
Je  ne  veux  point  quitter  ce  Moniieur-iù. 
LISETTE. 

Comment! 
H  O  R  T  E  N  S  E. 

Je  ne  veux  point,  ians  lui,  rentrer  dans  le  couvent. 
Quil  s'y  mette  avec  moi. 

LISETTE. 

Mais  vous  rêvez ,  je  penfe. 
DARDIBRAS. 
Hé  !  ne  la  grondez  point. 

LISETTE. 

Oh  !  quelle  extravagance  î 
Au  Couvent  avec  vous  ! 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Il  elt  Doxx  là,  ma  foi. 


I 
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LISETTE. 

Un  homme  î 

.      Y  KLEnTl'^y  chantanu 

«  Ce  feroit  pour  tout  le  Couvent  33. 

D  ARDIBR  AS,^flj. 

Quoi! 
Tu  chantes ,  malheureux  î 

VALENTIN 

Ceft  une  chanfbnnette  j 
Moniîeur;,que  Ton  m'apprit  quand  je  fus  en  retraite. 

LISETTE. 
Cà,  Monfieur,  en  deux  mots  il  faut  nous  parler  aet» 
Vous  êtes  engagé  ? 

DARDIBRAS. 

Rien  n'eft  encore  fait* 

VALENTIN. 
Monlîeur  n*a  qu'un  dédit. 

D  ARD  IBR  A^ydValent'm  bof. 

De  quoi  vas-tu  Tinftruire  > 
Tais-toi  5  ton  zèle  ici  ne  fait  rien  que  me  nuire. 

(  d  Honenje.  \ 
Jai  fait  avec  Qxonte ,  ainli  qu'il  vous  le  dit  > 
Vn  papier  griffonné ,  maniei"e  de  dédit. 

VALENTIN. 

Pe  quatre  mille  écus. 

DARDIBRAS, à  Valemln  las, 

C'eft  donc  pour  me  déplaire 
Que  tu 
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VALENTIN. 

Vous  oubliez  la  moitié  de  l'afFaire  3 
.  vous  fais  fouvenir  autant  que  je  le  puis. 
J  D  A  R  D  I B  R  A  S. 

J  m'en  fouviens  fans  toi.  Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

LISETTE. 
■  onfîeur ,  fi  vous  pouvez  r*avoir  votre  promefTe» 
)us  pourrez  obtenir  la  main  de  ma  MaîtrefTe 
xffi  facilement  que  vous  avez  fbn  cœur. 

DARDIBRAS. 
1 1  c'eft  en  quoi  je  mets  mon  fouverain  bonheur, 

LISETTE. 
e  paroifTez  donc  plus  que  dégagé  d'Oronte. 
a  Maîtrefle  n'a  pas  mérité  qu  on  Taffronte  5 
k  eft  jeune. 

DARDIBRAS. 
Je  vais  contenter  vos  fouhaits; 
iieu. 

HORTENSE. 
Je  ne  veux  plus  vous  quitter  déformais, 
DARDIBRAS. 
:  vais  trouver  Oronte  i  &,  quoi  qu  il  en  advienne^ 
étirer  m.a  parole  &  lui  rendre  la  fîenne. 

LISETTE, 
[ais  fur-tout  le  fecrct. 

DARDIBRAS- 
Comment  l  vous  moquez  vous  > 
kmander  du  fecret  aux  Gafcons  :  Cadebious  ! 
i  nous  n'en  avions  pas^nous  troublerions  les  Villes  5 
)n  n  y  verrait  jamais  de  ménages  tranquiles. 
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HORTENSE. 
Vous    me  quittez  fi-tôt  ? 

DARDIBRAS.i  Valenûn, 

Elle  va  bien  pleurer. 
LISETTE. 
Non ,  non. 

DAKDJBKASyàLifett?. 

Si  mon  départ  va  la  dérefperer  ?  if 
LISETTE. 
Ne  craignez  rien. 

HORTENSE. 
Reliez. 
DARDIBRAS. 

A  regret  je  vous  quitte  : 
Mais  enfin  ;,  belle  Enfant ,  j'en  reviendrai  plus  vite] 

HORTENSE. 
Ne  tardez  pas. 

DARDIERAS. 
Je  voie ...  .{d  i>art.  )  Informons- rr.^ 
pourtant 
Si  les  cent  mille  écus  font  en  argent  comptant. 
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SCENE     X  J. 

HORTENSE,  LISETTE, 
V  A  L  E  N  T  I N. 

HORTENSE. 

'  O I  L  A  le  plus  fort  fait.  Il  eft  encore  à  craindre 
'il  ne  demande ....  Mais  nos  voifins  fauront 

feindre: 
font  tous  prévenus ,  j'ai  fait  prendre  ce  foin. 
in  mari  doit  pafler  pour  mon  oncle  au  befcin. 
fin  j'ai  fu  prévoir  jufques  au  moindre  obftacie  j 
r  duper  un  Gafcon  ,  au  moins  c'eft  un  miracle, 
e  peut  faire  un  pas ,  il  ne  peut  dire  un  mot , 
e  nous  ne  le  fâchions  3  on  le  fuit.  L'autre  fot . . , 

V  A  L  E  N  T I  N. 
:t  de  Tarriere-ban  :  la  campagne  paffée , 
n  fut ,  m'a-t-on  dit ,  la  fable  &  la  rifée. 
is  efprit ,  toutefois  il  fe  croit  beau  garçon  j 
.  de  famoui-propre  autaiit  que  le  Gafcon« 

HORTENSE. 
nt  mieux  ,  nous  le  tenons, 

VALENTIN. 

Ça ,  rendez-moi  jufticc. 
li-je  pas  ,  comme  il  faut ,  fécondé  fartificei 
mme  vous  le  vouliez^  aidé  votre  defiein  ? 
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HORTENSE. 

Fort  bien.  Mais  concertons  pour  notre  Limolîn 
Quel  piège  nous  tendrons. 

VALENTIN,  appercevant  Fadgnac, 
Ah  !  le  voilà  ;,  je  penfe. 
L'autre  de  fon  bonheur  aura  fait  confidence  , 
S'ils  fe  font  rencontrés.  Que  Diable  dirons-nous? 

HORTENSE. 

Changeons  de  batterie. 

VALENT!  N. 

Il  vient.  Eloignez-vous. 


SCENE     XII. 

FATIGNAC,   VALENTIN 
HORTENSE&LISETTE< 

fond  du  Théâtre. 

V  ALENTIN,^f^rr. 

T 

J.  L  me  paroît  chagrin. 

FATIGNAC.  , 

Pefte  foit  dubeau-pere! 
Je  voudrois  j  pour  beaucoup ,  que  ce  ftit  à  refaire* 

VALENTIN. 
jQu'avez  vous ,  Moniteur  ? 

FATIGNAC. 

J'ai ,  j'ai  que  je  fuis  fâché. 

J'ai  fait  avec  Oronte  un  fort  mauvais  marché. 


COMÉDIE.  n 

alarmoyeiife  Elife  ,  &  fa  fombre  Angélique  , 

Quoique  jeunes,  n  ont  rien  cependant  qui  me  pique  s 

e  ne  les  aime  point ,  elles  pleurent  toujours, 

LC  je  n'ai  jamais  vu  de  fî  trilles  amours. 

)n  difoit  à  Paris  les  filles  fi  joyeufes  î 

ï  O  R  T  E  N  S  E ,  fleuTQjLt  ^  comrefaifant  la  veuve. 

àï 

FATIGNAC 
Qu'eft-ce  que  j'entends  ?  encore  des  pleureufes  l 
e  penfe  qu  il  en  pleur. 

HORTENSE. 

Perdre  un  époux  chéri  ! . . . 
V  A  L  E  N  T  I  N. 
;'eft  une  Veuve  ,  qui  — 

FATIGNAC. 

Qui  n'a  plus  de  mari  ? 

VALENTIN. 

^peu-près.  On  la  voit  fe  lamenter  fans  cefle. 

FATIGNAC. 
,Ile  eft  ma  foi  jolie  avec  cette  trifteffe. 

iV  A  L  E  N  T  I  N. 
|îonfieur ,  je  n'aime  point  à  voir  pleurer  les  gens  5 
Joignons-nous. 

FATIGNAC. 

Dis-moi ,  loge-t-elle  céans  ? 

VALENTIN. 
"raîment  cette  maifon  ,  &  fi  grande  &  fi  belle  , 
I.II  un  de  fes  ettets. 
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FATIGN  AC. 

Mais  Oronte .... 
V  A  L  E  N  T  1 N. 

Tient  d'elle 
Un  fîmple  appartement. 

FATIGNAC. 

Hé  !  le  crafleux  î 
H  O  R  T  E  N  S  Efanglottanî. 

Hélas  ! 
Je  ne  te  verrai  plus  1 

F  ATI  GN A  CTÏeurant,  ' 

Ses  pleurs  ont  tant  d'appas, 
Que  je  crois  que  j'en  pleure. 

V  A  L  E  N  T I  N  feignant  de  fleurer. 

Et  moi  je  fonds  en  larmes^ 
Que  ce  fexe  fur  nous  a  de  puiffantes  armes  ! 
Ma  foi,  fcrtons  d'ici  :  pourquoi  nous  chagriner?^ 
Elle  n'a  que  des  pleurs  ,  Monfîeur ,  à  nous  donner j 
Car  les  vingt  mille  francs,  qu  elle  a  de  bonne  rente. 
Elle  les  garde  bien. 

F  A  T  ï  G  N  A  G. 
_  Vingt  mille  ? 

VALENTIN. 

Près  de  trente. 
Que  ne  les  donne-t-eîîe  à  vous ,  ou  bien  à  moi  ? 
On  la  conlbieroit  de  bon  cœur.  _ 

FATIGNAC.  I 

Oui,  ma  foi 3 

Moi  fur-tout.  Ah  !  jarni,iî  je  pouvois  lui  plaire  ! 

J'ai 
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J*ai  charmé  vingt  guenons ,  fans  defTein  de  le  faire  > 

Ah  !  qu'il  vaudroit  bien  mieux  à  préfent 

KORTENSE. 

Cette  nuit, 
J*ai  vu  ce  cher  époux  qui  fans  ceffe  me  fuit. 
Mais  dans  trop  de  plaifîr  ce  fouvenir  me  plonge. 
Je  veux  être  affligée. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Elle  alloit  dire  un  fongc 

ÀufTi  beau  que  celui  de  Thyefte.  "^ 
FATIGNAC. 

Comment  ? 
HORTENSE,  regardant  Faiignac. 
Mais  ne  revois-je  pas  cet  époux  fi  charmant  ? 

FATIGNAC. 
Elle  me  prend  pour  lui. 

HORTENSE. 

Voilà fon  air,  fa  grâce  : 

C'eft  lui-même,  c'eft  toi,  cher  époux,  que  j'embrafle» 

FATIGNAC. 

Tout  coup  vaille,  voyons  jufqu  où  va  fa  douleurs 

Je  veux  me  laifîer  faire.  Ké  !  n'ayez  point  de  peur. 

(Horîcnfe  feint  de  s'éranciiir ,  &fe  penche  fur  Lifette.) 

Je  vous  aime A  ce  mot  je  penie  qu'elle  pâme  ! 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Monfîeur,  c'elHe  défunt  qui  trouble  encor  fon  ame. 

FATIGNAC. 
Dans  cette  pâmoifon  en  diroit  qu'elle  dort. 
Que  diantre!  votre  Veuve  aimoit  donc  bien  ce  mort? 

*  L'un  des  beaux  endroits  de  la  Tragédie  d'Atrés  &• 

Tome  L  D 
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LISETTE. 
Vous  le  voyez  ,  Monfieur. 

HORTENSEJe  tirant  rudement. 

Chère  ombre  ,  refte  encore  ^ 
N'échappe  pas  fî-tôt  à  celle  qui  t'adore. 

F  ATI  GNAC. 
Et  je  ne  bouge  pas  ;  je  fuis  trop  attendri. 

H  O  R  T  E  N  S  E  ,  comme  enfurfaiit. 
Ah  !  je  reviens  à  moi  3  ce  n'eft  point  mon  mari. 

FATIGNAC. 
Qu  eil-ce  que  cela  fait  ? 

HORTENSE. 

Mais  quelle  reflembîance  î 
T'en  fouvient-il ,  Lifette  ? 

LISETTE. 

Oui ,  j'en  ai  fbuvenance. 
Mais  Monfieur  eft  mieux  fait  que   n'étoit  votre 
Époux. 

FATIGNAC. 
Et  plus  beau. 

HORTENSE.      - 
Je  me  meurs. 
V  A  L  E  N  T I  N  ,  ^ax  à  Fatignac, 

Cela  va  bien  pour  vous. 
HORTENSE. 
Lifette ,  je  me  trouve  en  un  défordre  étrange, 

VALENTINi  Fatignac ,  bas. 
Si  la  Veuve ,  Monfieur ,  pouvoit  prendre  le  change^ 
Souvenez-vous  de  moi. 


COMÉDIE.  7S 

FATIGNAC  dHonenfe. 

Vous  avez  des  appas 

Hé  bien  î ...  le  mort  eft  mort ...  &  je  ne  le  fuis  pas. 
Laiflez  là  le  défunt ,  puisqu'il  n'eit  plus  en  vie  i 
Il  ne  rev' iendra  pas ,  il  n'en  a  pas  d'envie. 
Prenez-moi ,  je  fuis  vif,  alerte  ,  gai ,  fringant; 

Mais  un  trépaifé  laid 

HORTENSE. 

Vous  lui  reflemblez  tant. 
Que,  fans  aller  plus  loin ,  qui  que  vous  puifTiez  être> 
Je  fais  votre  fortune. 

LISETTE. 

Eh  quoi  1  fans  le  connoitre  ? 

FATIGNAC. 

De  quoi  vous  mêlez- vous  ?  je  fuis  Baron  ,   d'abord. 
Quand  on  plait  à  Madame,&  qu'on  relfemble  au 

mort , 
En  faut-il  davantage  ?  &:  fî  de  ma  fortune 
Elle  veut  prendre  foin. 

HO  RTENSE. 

Vous  êtes  importune. 
Quand  Monfieur  n*auroit  pas  la  qualité  qu'il  a  , 
Il  fuffit  que  je  l'aime. 

FATIGNAC. 

Il  ne  faut  que  cela» 
Mais ,  pour  vous  contenter  &  faire  mon  éloge , 
Mon  nom  eil  Fatignac ,  &  mon  pays  Limoge, 

HORTENSE. 

Qu  eàtends-je  ? 


75    LA  FEMME  FILLE  ET  VEUVE, 

LISETTE. 
Fatignac  !  quoi!  Monfîeur,c'efi:  donc  vous. 
Qui  d'Angélique  ici  venez  être  l'Epoux  ? 
Vous  vouliez  nous  tromper  avec  \  otre  air  fî  fage! 
Avez^vous  ce  cœur-là ,  petit  cruel  ? 

FATIGNAC. 

J'enrage. 
LISETTE. 
Vous  avez  un  dédit. 

FATIGNAC. 

Hé  bien  !  je  le  paierai. 
Et  devant  vous  tantôt  je  le  déchirerai. 

(  Il  tire  le  dédit  de  fa  poche.  ) 
Voilà  toujours  celui  d'Oronte  ,  chère  Veuve. 
De  ma  (incérité  fcvUt-il  une  autre  preuve  ? 
Faites  de  ce  papier  tout  ce  qu  il  vous  plaira, 
H  O  R  T  E  N  S  E. 
(  Dédaignant  dej>rendre  le  dédit.) 

Celafuffit. 

LISETTE,  Vanacham. 

Donnez,  en  Texaminera^ 

FATIGNAC. 

Oh  !  çà  donC;,  c'eft  donc  fait  ? 

KORTENSE. 

Hé  !  oui ,  je  vous  époufè. 
Dût  la  fille  d'Oronte  en  devenir  jaloufe  , 
Diiiient  mes  héritiers  cent  fois  en  enrager. 
Je  VQUS  donne  mon  bien. 

V  A  L  E  N  T  I N  ,  Z^^J  ri  Fatignac. 

Il  faudra  partager  j 
,Au  moins. 


COMÉDIE.  77 

F  ATJGNAC, las  d  Valent'm. 
Ah  !  nous  verrons. 

HORTENSE. 

Que  tout  ceci  fe  pafife 
Sans  qu'on  en  fâche  rien.  Epargnez-moi ,  de  grâce , 
Epargnez  ma  foiblefTe. 

FATIGNAC. 

Allez  ;,  je  fuis  difcret. 
Tenez ,  Je  dis  toujours  ce  que  je  n'ai  pas  fait  j 
Ce  que  j'ai  fait ,  jamais  :  car  j'en  ai  fait  de  belles. 
Au  moins ,  &  dans  Limoge,  avec  des  Demoifelless 
Tout  le  monde  l'a  fu  ,  mais  je  n'en  ai  dit  rien  , 
Je  fuis  des  plus  fecrets. 

HORTENSE. 

Hé  !  vous  faites  fort  bien. 

FATIGNAC. 

A.  quoi  bon  divulguer  les  faveurs  que  Ton  donne  ? 
J'aimerois  mieux  jamais  n'en  donner  à  perfbnnc. 
HORTENSE. 

J'entends  quelqu'un  5  je  rentre  en  mon  appartement. 
Vous  viendrez  m'y  trouver  dans  le  même  moment; 
J'enverrai  Valentin  qui  faura  vous  conduire. 


Diiî 
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SCENE      XIII. 
FATIGNAC,  DARDIBRAS. 

FATIGNAC. 

V^'E  s  T  le  Gafcon ,  je  vais  de  tout  ceci  rinftruire. 
Jai  promis  cependant  de  garder  le  fecret  : 
Mais  il  efl  mon  ami,  déplus ,  homme  difcret. 

DARDIBRAS. 
Ah  fortuné  mortel  !  ah  douceur  fans  féconde  ! 
Cher  Fatignac  ,  tu  vois  le  plus  content  du  monde» 

FATIGNAC. 

Votre  contentement  n'égale  pas  le  mien. 

Les  Rois  auprès  de  moi  maintenant  ne  font  rien, 

DARDIBRAS, 
Les  Dieux  portent  envie  à  mon  bonheur  fuprême  i 
En  un  mot:,cher  ami^lon  m'aime  autant  que  j'aime, 

FATIGNAC. 

Et  moi4*on  m'aime  plus  que  je  n'aime  i  &  pourtant; 
Jaime  beaucoup.  Enlin  je  fuis  plus  que  content. 
Confoler  l'affligée  ! . .  .. 

DARDIBRAS. 

Enfeigner  l'ignorante  ! . . . 

FATIGNAC. 

Que  j'aurai  de  plaifîr  î 


COMÉDIE.  7P 

D  ARDIBRAS. 

Félicité  charmante! 
Une  jeune  Orpheline  avec  cent  mille  appas , 
Avec  cent  mille  écus  fe  jette  entre  mes  bras, 

FATIGNAC. 
Une  Veuve  très-belle  en  m'époufant  m'apporte  > 
Avec  autant  d'appas ,  une  fomme  aufli  forte. 

DARDIBRAS. 
Que  les  filles  d'Oronte  ont  de  minces  attraits 
Près  de  la  mienne  ! 

FATIGNAC. 
Hé  fi  !  Les  attraits...  les  plus  laid,?.— 
DARDIBRAS. 
A  cet  aimable  enfant  je  vais  rendre  vifite. 

FATIGNAC. 
Moi  de  même  à  ma  veuve. 

DARDIBRAS. 

Adieu  donc ,  je  te  quitte. 
FATIGNAC,  à  j>art. 
Ne  nous  éloignons  pas. 

DARDIBRAS,   drart. 
Bon,  demeurons  ici. 
FATIGNAC,  d ]>an ,  appercevant Hortmfe. 
Ah  !  jarni,  la  voilà! 

DARDIBRAS,  d  part ,  Vappercevant  ougL 
Gadédis!  la  voici. 


Di 
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SCENE     XIV. 

DARDIBRAS,  FATIGNAC, 
HORTENSE,  au  fond  du  Théâtre , 

VALENTIN. 

V  A  L  E  N  T  I  N  ,  hasà  Fatignac, 

X   Ar  refcalier  à  gauche  il  vous  faut  monter  vite 
Tout  en  haut,  &  dans  peu  Ton  vous  y  rend  vilîte. 

Votre  Veuve 

FATIGNAC. 

Tentends ,  ]y  monte  promptemenr. 


SCENE     XV. 

DARDIBRAS,  HORTENSE; 
VALENTIN. 

VALENTIN,  à  Dardllras, 

J  E  vous  en  ai  défait  affez  adroitement. 

Lorpheline  venoit  ;  f  ai  cru 

DARDIBRAS. 

Je  t'en  rends  grâce, 
Laiffe-nous- 


CO  MÉ  D  I  E>  Il 

SCENE     XVI. 

DARDIBRAS  ,  HORTENSE  en  nîdfi. 
DARDIBRAS. 

M 

J  ▼!  AiNTENANT  que  faut-il  que  je  falTe, 
Belle  enfant  *>  J'ai  r^mpLicet  important  dédit, 
Oronce  de  la  fomme  un  an  me  fait  crédit  ; 
J'ai  donné  mon  billet,  qu'il  a  bien  voulu  prendre. 
Il  vouloitcependait  me  retenir  pour  gendre. 
Mais  enfin  c'en  eil  fait.  J'ai  vu  votre  oncle  aulïL 

HORTENSE. 
Hé!  que  vous  a-t-ij  dit? 

DARDIBRAS. 

Bon  !  Mon  neveu  par-cî. 
Et  mon  neveu  par-là  j  fa  joie  eft  fans  pareille. 
Ma  figure  &  mon  nom  ont  fait  d'abord  merveille. 

HORTENSE. 
Et  comment  l'avez-vous  rencontré?. 
DARDIBRAS. 

Par  hafard. 
Des  gens  me  l'ont  montré.  Pefle  1  c'eft  un  gaillard.... 
Il  eft  tout  jeune  eacor.  Cependant ,  de  fa  vie , 
Il  ne  veut  prendre  femme  ;  il  n'en  a  point  d'envie  5 
Il  nous  laiife  fon  bien  jufqi/au  dernier  denier. 
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SCENE      XVII. 

DARDIBRAS.FATIGNACw 
HORTENSE. 

F  A  T  I  G  N  A  C  ejfoufflé. 

\7 

\  Alentin  eft  plaifant  j  il  m'envoie  au  grenier. 
(  Appercevant  Hortenfe  &>  Dardibras,  ) 
Mais,  que  vois-je? 

DARDIBRAS. 
Tu  vois  l'agréable  orpheline  , 
Ami ,  que  mon  bonheur  aujourd'hui  me  deftin«^ 

F  A  Tl  G  N  A  G. 
C'efc  ma  veuve. 

DARDIBRAS. 
Ta  veuve? 

FATIGNAC. 

Hé  !  oui  vraiment;,  ce  Tefti. 
DARDIBRAS. 
Parce  qu^elIe  eft  en  deuil  :  pefte  foit  du  benêt  l 

FATIGNAC. 
Je  ne  fuis  point  benêt  3  c'eft  ma  veuve  elle-méaie. 

DARDIBRAS. 
Seroit-il  bien  pofTible  ?  &  que  par  ftratagême.... 
Pc.  r  rompre  les  dédits....  Ah  !  quelle  trahifonl 
Vcus  ofez  à  votre  âge  attraper  un  Gafcon! 


G  0  M  É  D  lE.  es 

FATIGNAC. 

Bien  plus ,  un  Limoufin  ! 

DARDIBRAS. 

Ah  !  quelle  perfidie  i 
HORTENSE  r'mu 
lAîiahah. 

D  ARDTBRAS. 
Vous  riez  ,  animal  amphibie  1 
Êtes-vous  fille  ? 

HORTENSE  Tza/ir. 
Point. 
DARDIBRAS. 
Etes-vous  veuve? 
HORTENSE  riant. 

Non* 
FATIGNAC. 
Kî  Tun  ni  l'autre  ? 

HORTENSE  Ze  conîrefa'ifant. 
Hé!  non. 
DARDIBRAS. 

Qui  donc  êtes-vmis  donc  ? 
De  Monfieur  oade  moi  vous  trahilîezla  flamme  l 

HORTENSE. 
Peut-être  de  tous  deux. 

FATIGNAC 
Comment  l 


Dv| 


S4    LA  FEMME  FILLE  ET  VEUVE, 


SCENE     XVIII. 

DARDIBRAS,FATIGNAC; 
HORTENSE.  LISIMON. 

LI  SIMON. 


B 


iOn-jour,  ma  femme, 

DAKDIBRAS. 
En  voici  bien  d'un  autre  ! 

HORTENSE. 

Ah  !  mon  mari^  c'ejfl:  vous  ? 
D  A  R  D  I  B  R  A  S. 
Il  étoit  tantôt  Tonde ,  à  préfent  c eft  lepoux. 
Et  fille  ,  &  veuve  :,  &  femme ,  &   Diable  quï 

t'emporte , 
Vifage  a-t-il  jamais  changé  de  cette  forte  > 
Innocente,  affligée ,  enjouée ,  eft-ce  aiTez ?     . 


#2 
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SCENE     XIX  dr  dernière. 

)RONTE  ,  LISTMON  ,  DORANTE  ; 
PHILIDOR,  HORTENSE, 
LISETTE,  DARDIBRAS, 
F ATIGN AC ,  VALENTIN ,  É  L I S  E , 
ANGÉLIQUE. 

DARDIBRAS,  â  Oronte. 

f^H!  beau-pere  futur.  .... 
O  R  O  N  T  E. 

Ah  !  mes  gendres  paiTés..,-* 
FATIGNAC,  à  Oronte. 
dus  étiez  donc  aufïl  de  cette  manigance. 

DARDIBRAS. 

»ans  peu  nous  en  faurons  marquer  notre  vengeance; 
.     HORTENSE, à  Darâihras  G-  d  Fatignac, 
le  vous  fâchez  point  tant,  Meflieurs^  il  eft  permis^ 
)ontre  tous,  en  tout  tems ,  de  fervir.fes  amis 5 

{Montrant  PhiUdor  &'  Dorante,  ) 
iCS  Meilleurs  font  les  miens,  ils  aiment  mes  couiînes. 

D  A  R  a  I  B  R  A  S. 
ortbien  :  beau-pere,  époux,  amis,  voifîns, voifîneSsi 
lous  trompoient;  qui  paiera  ? 
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ORONTE. 

Je  vous  rends  vos  écrits  ; 
Et  vous  fais  reconduire  ou  je  vous  avois  pris  ;, 
A  mes  fîrais  Sz  dépens, 

DARDIBRAS. 

J  y  confens  avec  joie , 
Et  ne  crois  pas  qu'ici  de  longtems  on  me  voie. 
Je  retourne  au  pays. 

VALENTIN. 

Je  vous  y  conduirai , 
Monfeigneur  Dardibras. 

DARDIBRAS. 

Je  te  retrouverai 
Quelque  part. 

FATIGNAC. 

Ah  !  coquin  !  fi  tu  viens  à  Limoge..- 
VALENTIN. 
Monfieur,  en  arrivant ,  ceft  chez  vous  que  je  loge. 
DARDIBRAS, à  Philidor  ù'  à  DoTunte^ 
Adoufias,  Meffieurs  les  fortunés  épouxj 
Les  femmes  de  Paris  en  favent  trop  pour  nous. 

FATIGNAC, 
Ceft  bien  dit.  Moi,  je  vais  dans  Tun  de  nos  villages 
Planter  des  choux.  Adieu,la  femme  aux  trois  vifages, 

O  R  O  N  T  E ,  a  Philidor  &  à  Dorante, 
Meffieurs ,  fans  compliment,  mes  filles  font  à  vous  j 
Je  vous  les  donne.  Entrons  Se  réjouilfons-nous^ 

F  I  A 
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ACTEURS. 

r  OLIDOR,  Souffleur. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  Amant  d'Hortenfe. 

FRANCILLON.  jeune  écolier  ,fih  à 
Folidor  &•  d'Ellfe, 

POLY CRASSE  ,  Précepteur  de  Francilloni 

VALENTIN,  Fdet  de  Léandre. 

ÉLISE,  Femme  de  Folidor, 

HORTENSE  ,Jllle de  Folidor ^  d'Èlife^ 

N  É  R  I  N  E  ,  fuivante  d^Hortenfe, 

MUSICIENS  ET  MUSICIENNES. 


La  Scène  ejï  à  Paris  dans  la  maifon  de  Folidor 


,fW^''''' 
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DIABLE, 
CO   M  È   D   1  E. 


SCENE    PRExMIERE. 
HORTENSE,    NÉRINE, 

N  É  R  I  N  E. 

'  V  Oii-A  plus  de  dix  fois  que  je  vais,  que  je  viensj 
^erfonne  ne  parcît. 

HORTENSE. 

Quels  chagrins  font  les  miens  ! 
Les  mefures ,  fans  doute,  auront  été  mal  prifesi 

ar  Léandre  m'écrit  qu'à  huit  heures  précifes 
,1  faura  fe  trouver  dans  cet  appartement  : 
\\  en  eft  bien-tôt  neu^J*» 
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NÉRINE. 

Oh  !  quel  emprefTementl 
Votre  père  vous  tient  dans  ce  lieu  renfermée. 
Depuis  un  mois  j&:c'eft  pour  être  accoutumée..,. 

HORTENSE. 
Relifons  cette  lettre. 

N  É  R  î  N  E. 

Hé  bien  !  relifons-la , 
Même  chofe  toujours ,  je  crois ,  s'y  trouvera^ 
Et ,  fans  qu'il  foit  befoin  de  la  lire  &  relire ,  ;?  | 

Si  vous  voulez,  par  cœur  je  m'en  vais  vousladire.  | 

3>Je  fuis  occupé,  depuis  trois  jours  ,  à  faire  percCi 
33  un  plancher  qui  fe  trouve  au-delTous  de  la  fall< 
33  voiiîne  de  votre  appartement ,  j'efpere 

HORTENSE. 

Il  fe  fera  mépris  peut-être  de  plancher. 

NÉRINE. 
Un  peu  de  patience  5  il  faut  encor  chercher. 

(  regardant  le  farquet.  ) 
Je  crois  appercevoir  ici  quelque  ouverture, 

HORTENSE. 
En  effet ,  au  parquet  je  vois  une  coupure  5 
Sans  doute  que  par-là  Léandre  doit  venir. 

NÉRINE. 
Que  vous  aurez  de  joie  à  vous  entretenir  ! 
Avec  tous  fes  verroux ,  Folidor ,  votre  père  , 
Sera  bicn^attrapé!  Ma  foiil^on  a  beau  faire*. 
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\  l'eft  rien  dont  Tamour  ne  vienne  enfin  à  bout. 
F  rte ,  plancher ,  muraille ,  un  Amant  force  tout. 
Vyez-vous  au  parquet  une  efpece  de  trappe  ? 

HORTENSE. 

i  fi ,  par  un  malheur,  tout  l'ouvrage  s'échappe , 
]  va  bîefiîer  quelqu'un.... 

NÉ  RI  NE. 

Qui  pourroit-on  bîefi^er  ? 

HORTENSE. 
i  ux  qui,  chez  Sauterot,  vont  apprendre  à  danfer; 
5  falle  eft  là-deflbus  3  les  leçons  qu'il  y  donne.... 

N  É  R  I  N  E. 

(  donc  !  depuis  trois  mois  il  n'y  vient  plus  perfonne. 

Malle  ne  vaut  pas  par  mois  un  quart  d'écu. 
i  andre  à  fon  fecours  eft  à  propos  venu. 
I  nt  louis  qu'il  lui  donne  ,  afin  d'en  être  maître  ^ 
i  li  feront  bien  plaifir. 

HORTENSE. 

Mais  Sauterot  peut-être 
.  tout  découvrir  ? 

NÉRINE. 

Pelle  !  il  n'ofe  jafer; 
lez  ,  il  eft  difcret ,  quoique  Maître  à  danfer  ; 
:  d'ailleurs  ,s'il  parloit ,  il  fe  perdroit  lui-même, 
'eft-il  donc  pa"  d'accord  de  tout  leftratagême? 
n  perce  fon  plancher  ,  parce  qu'il  le  veut  bien: 
n  ne  lui  donne  pas  cent  louis  d'or  pour  rien. 

HORTENSE. 
t  fi  mon  père  vient  dans  le  tems  que  Léandre...». 


% 
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NÉRINE. 
Non  ;,  non  ,  ne  craignez  point  qu'il  vienne  voi 

furprendre  ; 
Il  s'eft  couché  fi  tard  qu'il  eft  encore  au  Ut. 

HORTENSE. 
Qu  efr-ce  donc  qu'il  fit  tant  hier  au  foir  ? 
NÉ  RI  NE. 

Ce  qu'il  fit  > 
Il  fe  mit  à  fouffier  y  il  fondit  nos  mouchettes , 
Ne  trouvant  en  Tes  mains  ni  cuillers  ni  fourchettes. 
Il  avoit  avec  lui  le  petit  Francillon, 
Qui  l'aidoit  à  foufBer. 

HORTENSE. 

Mon  petit  frère  ?  bon  l 
Tu  te  moques. 

NÉRINE. 
Ma  foi ,  votre  père  commence 
A  l'inftruire  déjà  de  fa  belle  fcience. 
Il  lui  montre  comment ,  par  règle  &  par  raifbn  ^ 
Il  faut  un  jour.... 

HORTENSE. 

Fort  bien  !  ruiner  fa  maifon;^ 
Objet  de  mille  fous ,  pierre  philofophale , 
Hélas  !  qu'à  mon  repos  tu  te  trouves  fatale! 
Que  mon  père  eft  cruel  ! 

NÉRINE. 

Ou  bien  fou.  Les  efprits 
L*occupent  tellement  &  les  jours  &  les  nuits. 
Qu'il  perd  le  fieH.  Ma  foi  c'eft  un  vilionnaire. 
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ait  venir  chez  lui  Léandre  &  le  Notaire , 
amis ,  Tes  parens  j  en  un  mot  le  contrat 
t  pict  à  iîgner  ,  lorfqu  il  lui  prend  un  rat. 
Dique  Léandre  eut  fait  de  très-grandes  dépenfes* 
ontremandetoLt ,  feftin  ,  mufique  ,  danfes. 
ourquoi  tout  ce- a?  Parce  q  le  ,  par  malheur  ,  - 
enoit  de  manquer  le  degré  de  chaleur. 
1  plus,  il  fait  ferment  qu'il  n'aura  point  de  gendre, 
il  n'ait  achevé  l'œuvre. 

H  O  R  T  E  N  S  F. 

Et  je  jure  à  Léandre  , 
fî  mon  père  encor  difere  à  l'accepter , 
r  me  donner  à  lui  je  faurai  tout  tenter  5 
je  fuivrai  fa  bonne  ou  mauvaife  fortune . 

N  É  R I  N  E 
era  fort  bien  fait.  Dés  ce  foir;,  fur  la  brune, 
avertir  perfonne  &  fans  prendre  congé, 
)on  enlèvement ...  &  tout  eil  délogé. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
'ce  foi  r? 

NÉRINE. 
Pourquoi  non  ?  Madame  votre  merc 
a  bien  ten.r  tête  à  Moalieur  votre  père, 
eft  niaîtrexié  femme  alors  qu'elle  s'y  met. 
•ofcns-lui.  Gaeeouj  qu'elle  vous  le  permet. 

HORTENSE. 
it  l'en  avertir  ;  mais  je  crains  pour  Léandre  »» 

N  É  R  I  N  E. 
ce  ami  Valentin  faura  tout  entreprendre. 
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HORTENSE. 

Quel  efl  ce  Valentin  ? 

N  É  R  I  N  E. 

C'eft  un  garçon  bien  fait , 
Que  depuis  peu  Léandre  a  choifî  pour  valet  ; 
Ceft  un  rufé  manœuvre.  Et  c'eft  un  avantage , 
Que  votre  père  encor  n'ait  point  vu  fonvifagej 
Il  pourra  le  tromper  bien  plus  facilement. 

HORTENSE. 
Nérine ,  que  Léandre  a  peu  d'empreftement  ! 
Hé  !  ne  devroit-il  pas . .  .  Mais  la  trappe  remue. 
(  La  trappe  s'ouvre,  ) 
NÉRINE. 
Ce  font  eux. 

HORTENSE. 
De  frayeur  je  fens  mon  amc  émue. 

NÉRINE. 

Et  moi  d'amour ,  Madame. 
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SCENE     II. 

LÉANDRE ,    HORTENSE, 
VALENTIN,  NÉRINE. 

VALENTIN,  fartant  de  la  trappe  avec 

Léandre, 


El 


Nfin  nous  y  voici. 
'.  î  bien  ,  qu  eft-ce  ?  comment  fe  porte-t-on  ici  ? 

LÉANDRE. 
;  ifin  après  un  mois  je  vous  revois ,  îlortenfe. 
>  je  ce  moment  tardoit  à  mon  impatience  ! 
'.m,  je  ne  tonge  plus  à  mes  chagrins  paflesj 

'.  quelque  déiefpoir 

VALENTIN. 

Ah  !  comme  vous  jafez! 
3US  fommes,  par  machine ,  entrés  céans  ;  peut-être 
1  nous  fera  tous  deux  voler  par  la  fenêtre. 
Ions  d'abord  au  fait. 

LÉANDRE. 

Vous  ne  me  dites  rien  ? 
ortenfe ,  votre  amour  n'ell  pas  égal  au  mien. 

HORTENSE. 
e  plus  d'une  façon  l'amour  fe  fait  connoître. 
ans  vos  tranfports  charmans  le  vôtre  fait  paroître  j 
tmoi^lorfque  jecrainsque  dansvotre  entretien..,» 
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V  A  L  E  N  T  ï  N.  I 

Suffit.  Vous  nou5  aimez  ;,  &  nous  le  favons  bien.     î 

Nous  avons  entendu ,  cachés  fous  cette  trappe...^ 

N  É  R  ï  N  E.  '         j 

On  çntend  de  là-bas  ?  { 

VAL  EN  TIN. 

Pas  un  feul  mot  n'échappe. 

Tiens ,  Madame  a  juré  de  fe  donner  à  rious , 

Si  Ton  nous  refufoit  plus  long-tems  pour  époux. 

Toi.... 

NERINE. 

Je  n'ai  rien  juré. 
V  A  L  E  N  T  ï  N. 

Tu  m'as  rendu  juftice , 
Tu  m'as  trouvé  bien  fait. 

NERINE. 

•  Mais  par  quelle  malice 
Kous  faire  tant  languir  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Moi ,  )'étois  occupé 
^À  crouftiller  là-bas  les  relies  du  fouper. 
Nous  avons  travaillé  la  nuit  comme  le  Diable , 

Et  bu Nos  ouvriers  font  encor  fous  la  table. 

Je  les  ai  bien  grifés. 

NERINE. 
Pourquoi  donc  ce  matin 
Boire  encor  ? 

VALENTIN. 
Nous  avons  vingt  bouteilles  de  vin  > 

Toutes  pleines  là-bas. 

m  LÉANDRE 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Toujours  parler  de  boire  ! 
EtrafFaire  .... 

V  A  L  E  N  T  1  N. 

Elle  eft  faite ,  &  vous  m'en  pouvez  croire. 
HORTENSE. 
Quelle  affaire  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Un  moyen  pour  fervir  votre  amour. 
Et  qui  vous  donnera  Tun  à  l'autre  en  ce  jour. 

LÉ  ANDRE. 
jPour  moi ,  je  doute  fort  que  cela  réufllfTe  , 
Lorfqueparun  enfant  fe  conduit  ra.rtifice. 

H  O  R  T:E  N  S  E. 
i^uel  enfant? 

j  L  É  A  N  D  R  E. 

I  Francillon  votre  frère. 

HORTENSE. 

Comment  ? 
j  V  A  L  E  N  T I  N. 

jnllruit  que  votre  Père  avoit  fait  un  ferment 
j)e  ne  point  marier  abfolument  fa  Fille  , 
iluil  n'eût  /en  fci.Tant  l'or ,  enrichi  fa  familles 
■  ugeant  de  fon  efprit  par  cet  entêtement, 
Lt  qu'il  ne  voudroit  pas  fauifer  fon  beau  ferment, 
'ai  gagné  Francillon  par  de  belles  paroles  , 
:t  j'ai  fait  à  fes  yeux  briller  quelques  piftoies  : 
[  fera  tout  pour  nous. 

Tome  l  E 
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HO  RTENSE. 

Que  peut-il  faire  encor  ?    / 

VALENTIN.  - 

J'ai  mis  entre  Tes  mains  un  certain  lingot  d'or , 
Que  m'adonne  Monlîeur  :  &  notre  petit  Drôle. .. 
Suffit ,  il  eft  inftruit  ;,  &  fera  bien  fon  rôle. 

Votre  Père  croira 

HORTENSE. 
Jentrevois  ton  projet. 
Mais ,  il  malgré  tes  foins ,  il  n  avoit  point  d'effet  ? 

VALENTIN. 
Recours  à  d'autres.  Moi,  jamais  je  ne  melaffe  : 
Et  je  pourrai  jouer  cent  tours  de  palfe-paffe , 
Par  cette  trappe-là.  Nous  fommes  avancés  ;, 
La  tranchée  elc  ouverte  :,  une  foisj  c'elt  alfcz. 
Et  comme  le  bon-homme  a  plus  d'une  folie  ;, 
Qu'il  aime  la  Mufique  autant  que  la  Chymie, 
Au  tems  du  dénouement ,  avec  une  chanfon , 
S'il  fe  fâche  ;,  on  faura  le  mettre  à  la  raifon. 
Sauterot  a  mandé  lés  amis ,  fes  amies , 
Tous  gens  de  l'Opéra  ,  dont  les  voix  font  jolies. 
Ils  doivent  fe  trouver  ici  tantôt. 
LÉ  ANDRE. 

Fort  bien. 
VALENTIN. 
Vcus  voyez  bien ,  Monfieur;,  qu'on  n'a  négligé  rien, 

N  F  RI  NE. 
AuiTi  fommes-nou  fûrs  d'une  ample  récompenfe. 
Mais  j'entends  quelque  bruit. 

HORTENSE. 

C'eft  mon  Frère ,  je  penfe. 


COMÉDIE.  99 


SCENE     III. 

HORTENSE  ,  NÉRINE  ,  LÉANDRE  , 
VALENTIN ,  FRANCILLON. 

VALENTÏN. 

XxÉ  !  bon  jour,  Francill. 

FRANCILLON. 

Ah  1  Meilleurs  les  Amanrs , 
Je  vous  croyois  dehors,  &  vous  êtes  dedans  : 
Eft-ce  que  vous  auriez  enfoncé  notre  porte  > 
La  ferrure  pourtant  en  cil  rudement  forte. 
Non  feulement  la  nuit,  mais  encore  le  jour. 
Notre  père  la  tient  fermée  à  double  tour. 
Il  extravague  ,  au  moins ,  le  bon-homme  de  Père  l 
Parce  qu  il  hait  ma  Sœur ,  quand  il  eft  en  colère  , 
Il  lui  donne  par-ci ,  par-là  quelque  foufflet  5 
Et  moi ,  parce  qu  il  m/aime,.  il  me  donne  le  fouet« 

LÉANDRE. 
Il  eil  donc  fort  égal ,  qu'il  aime  ,  ou  qu'il  haiflc, 

FRANCILLON. 
Ma  foi ,  je  neveux  plus  elTuyer  fon  caprice; 
Je  me  laiTe  de  voir  (on  ménage  de  chien. 
Je  me  vais  enrôler  au  premier  jour. 

Eij 
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VALENTIN. 

Fort  bien. 
FRANCILLON. 

II  fembîe  né  pour  faire  enrager  fils  &filîe. 
I\îais  qui  peut  donc  avoir  mis  dans  notre  famille 
Ce  Pere-là  ? 

VALENTIN. 
Laiflbns  votre  Père  en  repos. 

FRANCILLON. 
Qu  il  nous  y  laifTe  ;,  nous. 

VALENTIN. 

Pour  changer  de  propos. 
Peut-on  favoir  de  vous ,  fi . . . . 

FRANCILLON. 

Jai  fait  votre  affaire. 
LÉANDRE. 
Et  de  quand? 

FRANCILLON. 
D'hier  au  foir, 
LÉANDRE. 

Et  qu'a  dit  votre  Père  > 
FRANCILLON. 
Ma  foi ,  je  ne  fais  pas ,  car  j'allai  me  coucher. 
Mai^  je  ne  penfe  pas  qu  il  ait  dû  fe  fâcher. 
Trouvant  ce  qu'il  cherchoit. 

VALENTIN. 

'Contez-nous  cette  hiftoirc* 
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FRANCILLON. 

Hier  au  foir;,  le  fâchant  dans  Ton  Laboratoire , 
Jy  monte  ,  &  far  le  feu  )V  vois  un  des  creufets, 
j  Ou  d'ordinaire  il  fait  fes  plus  hardis  elTais  3 
j  II  étoit  p^ein  d'argent ,  &  de  quelqu  autre  chofe 
'pont,  d'inftant  en  inilant  ,  il  redcmbloic  la  dofe  î 
Je  m'approche  &  je  foufHe.  Ah  !  Le  jcii  garçon  î 
Dit-il  j  nous  eh  ferons  quelque  choie  de  bon. 
Je  faifois  l'innocent  ;,  en  fongeant  en  moi-même 
Comment  je  pourrois  mettre  à  bout  le  ftratagémc, 

VALENTIN, 
Après  ? 

FRANCILLON. 
Ayant  foufflé  trois  bons  quarts  d'heure  &  plus  y 
Mon  Père,  las  de  voir  fes  efforts  fuperflus , 
Entre  en  fon  cabinet  brufquement ,  fans  rien  dire  j 
Je  Tentends  parler  feul ,  après  je  Tentenis  lire  j 
Mais  il  lifoit  des  mots ,  que  je  feroisdix  arts 
A  retenir.  Enfin ,  fans  perdre  plus  de  tems. 
Je  vous  prends  le  creufet  avecque  des  pincettes. 
J'en  renverfe  l'argent  ;  &  puis ,  ces  chofcs  faites  , 
J'y  mets  le  lingot  d'or  en  la  place. 
VALENTIN. 

Fort  bien. 
Il  fut  fondu  d'abord  ? 

FRANCILLON. 

Bon ,  prefque  en  moins  de  rien. 
Mon  Père  s'en  revint ,  murmurant  en  lui-même. 
Les  yeux  tout  égarés,  &  le  vifage  blême  5 
Il  approche  du  feu. 

E  ii| 
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V  A  L  E  N  T 1  N. 

Sut-il  s'appercevoir?, 
FRANCILLON. 
Ma  foi ,  je  lui  donnai  fur  le  champ  le  bon  foir. 
Et  ne  vis  point  la  faite.  Oh!  çà;,mon  cher  beau-frerCj 
J'ai  bien  eu  dê^Bi  peine. 

LÉ  ANDRE. 

En  voici  le  faîaire. 
Trois  Louis  3  &  dans  peu  je  fauraivous  prouver... 

FRANCILLON. 
Quand  ils  feront  mangés ,  j'irai  vous  retrouver. 

(//  s'en  va  ,  ^  revient  fur  fes  ]>as.) 
J'entends  mon  Précepteur. 

LÉ  ANDRE. 

Quoi  ?  Monfîeur  Polycrafïe  ? 
FRANCILLON. 
Lui-même. 

HORTENSE. 
JufleCiel! 

L  É  A  N  D  R  E. 

Que  faut-il  que  je  faffe  } 
VALENTIN,  voulant  rentrer  dans  la.  trappe* 
Rentrons.  Mais  il  nous  voit, 
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SCENE     IV. 

LÉANDRE.HORTENSEi 

FRANCILLON ,  POLYCRASSE, 

VALENTIN.NÉRINE. 

POLYCRASSE. 


1 


Cl  que  faites-vous  ? 
Quoi  !  dans  la  bergerie  on  enferme  les  loups  ? 

LÉANDRE. 

Monfîeur,  parlez  plus  bas. 

POLYCRASSE. 

Deux  garçons  &  deux  filles  ! 
De  quoi  nous  fervent  donc  les  portes  &  les  grilles , 
Si  ces  loups  raviflans  font  parmi  nos  troupea-ux  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Kous  ne  fommes  point  loups,  nous  fommes  des 
agneaux. 

(  Lui  j'réf entant  une  hourfe.  ) 
Si  notre  toifon  d'or  appaifoit  votre  bile  ? . . ., 

POLYCRASSE. 

Oh!  ^ue  je  ne  fuis  pas  un  mortel fî  facile! 

FRANCILLON, 
Hé  1  w  Domine. 

E  iv 
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POLYCRASSE. 
35  Tace. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ne  faites  point  de  bruit. 
POLYCRASSE, 
lî  faut  que  de  ceciFolidorfoitinftruit; 
Il  m'a  fait  précepteur  de  toute  la  famille  ; 
Ainii  que  fur  le  fils  :,  j'ai  pouvoir  fur  la  fille. 

LÉ  AND  RE. 
Hortenfc  j,  dès-long-tems  a  mon  cœur  ^  ma  foi; 

Et  vous  favez ,  Moniteur 

POLYCRASSE 

Et  que  m'importe  à  moi? 
NÉRINE. 
Il  faut  que  je  m'en  m.êle...  Oh  !çà  ;,  cher  PolycrafTe.* 

P  O  L  Y  C  R  A  S  S  E  Wa  rebutant. 
35  Vade  rétro. 

NÉRÏNE. 
Je  vois  quil  faut  que  jel'embrafle» 
POLYCRASSE, 
Ah!  Crocodile  ! 

N  É  R  I  N  E  ,  remhrafant. 

Au  nom  de  notre  pafTion . . . 
POLYCRASSE. 
Ouf  1  je  cains  de  tomber  dans  la  tentation. 

Allons  vue  avertir 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

O  Ciel  !  j'entends  mon  Père  , 
Que  vais- je  devenir  ? 


C  G  M  ÈD  lE,  los 

V  A  L  E  N  T I  N. 

Et  nous ,  qu  allons  nous  faire  > 
L  É  A  N  D  R  E. 

Valentin ,  tire  nous  promptement  d'embaras* 
POLYCRASSE. 

Oh  !  je  vais 

VALENTÏN ,  le  retenant  &  renfonçant  dans 
la  trappe  ai'ec  Léandre  &>  Francillon» 
Oh  !  parblea  ,  tu  defceiidras  là-bas- 
POi^YCRASSE,  tombant. 
Ali  fêcours  ! 

F  R  A  N  C  î  L  L  O  N  ,  tomlant. 
Ah! 

V  A  L  E  N  T  I  N ,  a  Léandre. 

Sur  vous  refermez  bien  la  trappe. 


SCENE      V. 

VALENTÏN  ,  HORTENSE  ,  NÉRINE, 

VALENTÏN,  à  Nérlne. 

J_  A 1  s  '"-oi ,  comment  faut-il  qu'à  préfent  je 
m'échappe  ? 

N  É  R  I  N  Ê. 

Cache-toi  fous  la  table» 

V  A  L  E  N  T I  N  ./e  cachant  fous  la  table. 

Il  ell  vrai  ^  c'efl  bien  dit. 
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HORTENSE. 
Que  fera-t-on  ,  dis-moi  ;,  de  ce  pédant  maudit  ? 

N  É  R  I N  E. 
Ils  ont  de  quoi  là-bas  s  qifils  lefaflent  bien  boire; 
Il  ne  hait  pas  le  vin  ,  à  ce'^que  je  puis  croire. 

HORTENSE.  | 

Tais-toi ,  mon  Père  vient.  ; 

NÉRÎNE. 

Et  votre  mereaufïi. 


SCENE     VI. 

FOLIDOR  ,  ÉLISE  ,    HORTENSE^ 
NÉRINE  .    VALENTIN, 

fous  la  table. 


H 


ELISE, 


E  puis-je  donc  fcavoir  quel  chagrin  ;,  quel  fouci 
Vous  vient  de  réveiller  en  furfaut  ? 
FOLIDOR. 

Ahl  ma  femme. 
Je  fuis  perdu. 

ÉLISE. 
Queltrqubl®  agite  donc  votre  ame? 
Pourquoi  courir  ainfî  de  la  cave  au  grenier , 
Du  grenier  à  la  cave  ?  Il  faudra  vous  lier  , 
SI  cela  continue.  Au  moins  daignez  m*apprendre .  •• 


CO  M  É  D  I  E.  ro7 

F  O  L  ï  D  O  R  ,  à  Nérlne. 
Ou  donc  eft  Francillon  ?  il  m'a  femblé  Fentendre, 

FLISE. 
Mon  Dieu  !  fans  ce  cher  lils  tout  vous  eft  odieux  î  ' 
Ce  n'eft  que  pour  lui  (eul  que  vous  avez  des  yeux; 
AufTi  le  gatez-vous  ,  car  jamais  à  Ton  âge 
On  ne  vit  un  enfant  d'un  tel  liberiinac:e. 
Vctre exemple, aprt'S tout;,  lui  fait  avoir raifon5 
Il  vous  voit  gouverner  li  bien  votre  maifon  l 

F  O  L  I  D  O  R .  à  Nérine. 

Faites-le-moi  venir, 

HORTENSE,  har. 

Ah  1  je  tremble  ,  Nérine. 
I    V  FOLTD  O  R,dHomnfc. 

Et  vous  ;,  retirez-vous ,  votre  afped  mie  chagrine. 


SCENE.    VII. 

FOLIDOR,  ÉLISE,  VALENTIN, 

fous  la  talle^ 

ÉLISE. 

V_^0  MME  vous  renvoyez  votre  fille  l 
F  O  L  i  D  O  R. 

Ma  foi  I 
J  ai  toujours  fort  douté  qu'e'îe  fut  bien  à  moi  5 
lit  je  crois  que  quelqu'un  Ta  changée  en  nourrices 
Que  cela  fait ,  eu  non  ^  je  la  hais- 

•     E  V  i 
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ÉLISE. 

Quel  caprice  ! 
FOLIDOR. 
LaiiTons-là  votre  fille  y  8z  ne  fongeons  qu  à  moi  : 
Je  fuis  au  déiefpoir. 

ÉLIS  E. 
Pv'ais  fâchons  donc  pourquoi? 

Ne  me  direz-vcus  peint  l'aventure  fatale 

FOLIDOR, 
Je  t'ai  trouvée  enfin  ^  Pierre  Philofophale! 
Mais  hélas  ;,  à  quel  prix  ? 

ÉLISE. 

Quoi  1  vous  avez  trouvé  ?. . , 
FOLIDOR. 
Oui ,  m.a  femme  i  à  la  iin  Tœuvre  s'eft  achevé  5 
J'ai  fait  de  l'or. 

ÉLISE. 
De  l'or  ! 
FOLIDOR. 
^Oui ,  j'en  ai  fait ,  vous  dis-je. 
ÉLISE. 
Vous  avez  fait  de  l'or ,  &  cela  vous  afflige  ? 
Quoi  !  c'eil-là  le  lùjet  qui  vous  rend  fi  làché  ? 
Vous  qui  cherchiez . . , 

FOLIDOR. 
J'ai  fait  un  fort  miauvais  marché > 
Sans  le  favoir  pourtant. 

ÉLISE. 
Ne  pouvez-vous  me  dire . .  m 


C  0  M  É  D  I  E,  ïc^ 

F  O  L  I  D  O  R. 

icoiitez  ,  piiifqu'il  faut  eniin  vous  en  inflruire. 

H[ierau  loir,  ennuyé  de  fouffier  vaineiiient,.     , 

it  de  manquer  toujours  ce  fortuné  moment , 

Ce  degré  de  chaleur,  ou  ,  par  certain  mélange  , 

^arcertain.e  vertu  l'argent  en  or  fe  change  : 

o  C'eft  trop  ,  dis-je,  c'ell  trop  me  fatiguer  en  vaia^ 

'j  Employons  un  pouvoir  au  defTus  deThumain. 

En  colère  je  fors  de  mon  Laboratoire, 

rentre  en  mon  cabinet ,  Se  j'aveins  un  Grimoire, 

^ue  j'avois  eu  jadis  d'un  vieil  E  gyptien  ; 

Je  le  lis  tout  du  long ,  fans  y  comprendre  rien  , 

Tremblant  à  chaque  mot  que  ma  bouche  prononce; 

Et;,  Tayi  nt  lu  ,  je  fuis  fans  attendre  réponfe. 

É  L  I  S  E. 
^ébien  !  de  tout  cela  ,  quoi  ?  qu'eft-il  arrivé  > 

FOLIDOR. 
Je  trouve,  à  rnon  retour ,  que  l'œuvre  ert  achevé. 
Vos  mouchfttes  d'argent,que  vous  croyez  perdues^. 

ELISE. 
Hé  bien  ? 

FOLIDOR. 
Je  les  avois  dans  un  creufet  fondue5> 
Et  j'ai  trouvé  cet  or  en  la  place.  Tenez. 

(  En  lui  mcntranî  le  lingot  d'or.  ) 
K'eft-ce  pas  là  de  l'or  ?  voyez,  examinez. 
ELISE,  prenant  le  lingct  d'or. 
Oui ,  c'en  ell  en  efl^t.  Que  j'étois  malheureufe. 
De  vous  tant  quereller! 


Sio  UAMOUR  DIABLE, 

F  O  L  I  D  O  R. 

»  Cela  vous  rend  joyeufe» 

Dans  le  temsque  je  fuis  accablé  de  chagrin. 

ÉLISE. 
Nous  allons  marier  votre  fille  à  la  fin. 
Dès  aujourd'hui  je  vais  taire  avertir  Léandre  ; 
Depuis  afîez-long-tems  vous  le  faites  attendrai 
Mais  voici  Theureux  iour  — 

F  Ô  L  T  D  O  R. 

Pas  tout-à-fait  encor, 
ÉLISE. 
Que  vouîez-vous  de  plus  ?  vous  avez  fait  de  l'or; 

Et  vous  avez  promis 

F  O  L  I  D  O  R. 
D'accord  3  mais  le  Grimoire 
K'a-t-il  rien  fait  >  ma  femme  >  'M 

ÉLISE. 
Hé  quoi  !  pouvez-vous  croire... 

F  O  L  I  D  O  R. 

Oui,  je  crois  que  cet  or  par  le  Diable  eft  produit, 
Et,  pour  vous  dire  tout,  je  l'ai  vu  cette  nuit. 

ÉLISE,  riant. 
Vous  avez  vu  le  Diable  ?  &  qu  a-t-il  pu  vous  dire? 
Que  je  fâche 

F  O  L  I  D  O  R, 

O  ui ,  ri  ez  ;  voilà  bien  de  quoi  rire, 

ÉLISE. 

Vous  avez  vu  le  Diable  ? 


I 


COMÉDIE.  iTn 

F  O  L  I  D  O  R. 

Oui ,  comme  je  vous  voi» 
ÉLISE. 

;;  dans  quelle  figure? 

F  O  L  I  D  O  R. 

En  homme  ,  comme  moi , 
ais  Taird'un  petit-rv'aitre,  &  rempli  d'arrogance; 
faifoit  le  gros  dos  ,  &  l'homme  d'importance. 
Tout  ce  que  tu  voudras ,  en  or  fera  changé. 
Commande  ;  à  t'obéir  je  me  fuis  engagé  , 
M'a-t-il  dit  ide  trtfcr  je  te  fe-rai  largelfe  : 
'  Mais  aufli  fouviens-toi  de  tenir  ta  promefle. 
Dans  un  mois  au  ph  s  tard  je  viendrai,  te  chercher, 

ÉLISE. 
h  !  que  dites-vous-là  ?  Gardez  de  m' approcher; 
i  ne  veux  plus  vous  voir. 

F  O  L  1  D  O  R. 

Ma  femme  ! 
ÉLISE, 

Miférable  ! 
^u'avez-vous  fait  ?  • 

F  O  L  I D  O  R. 
Cctoit ... 

ÉLISE. 

Allez  vous-en  au  Diable, 

FOLÏDOR. 

Juand  j'ai  lu  ce  Grimoire  ou  je  n'entendois  riea  9 
-  etoit  dans  le  deflein  de  n/acquérir  du  bien  5 
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Et  je  ne  croyois  pas  au  Diable  rien  promettre*      | 
Un  tems  h  court  encor  !  fi  je  pouvois  remetre  , 
Je  me  confolerois... 

ÉLISE.;,  s' adouci fjanu 

Il  faut  prendre  parti. 
Et  n'avoir  pas  du  moins  ici  le  démenti. 
Puifqu'on  vous  a  promis  de  î'or  en  abondance. 
Souhaitez-en  pour  nous  ,noiis  prendrons  patience 
Il  faut  d'un  mauvais  oasfe  tirer  comme  on  peuts 
Et  que  le  Diable  après 

F  O  L  ï  D  O  R. 

M'emporte,  s^il le  veut , 
K'eft-ce  pas  ?  Vous  croyez  q.i'en  mon  état  faneft 
Je  voudrois  enrichir  des  gens  que  je  dételle  ? 
Quoi  !  votre  fille  &  vous  ? . . . 

ÉLISE. 

Autant  qu'il  vous  plaira , 
Haifiez -nous,  le  Diable  au  moins  nous  vengera. 

FOLIDOR. 

Hé  I  de  quel  fouvenir  m'atthilez-vous ,  ma  femme 
Hélas  !  n'augmentez-point  le  trouble  de  mon  am( 
Non^je  ne  vou^  hais  pomt^pardonnez  au  trani^  ort. 

ELISE. 

Au  tran{port  de  fo.ie. 

FOLIDOR. 
Hé  bien  !  j'en  fuis  d'accord  ♦ 


COMÉDIE.  iii 

(lacun  a  fa  folie ,  &  ma  peur  fait  la  mienne, 
crains  qu  en  ce  moment  le  Diable  ne  revienne, 
emeurez  avec  moi ,  vous  pourrez  Tamufer , 
ndit  qu'avec  le  fexe  il  fe  plaît  à  jafer. 

ÉLISE. 
îut-on  être  aufll  fou  !  Toute  la  nuit  entière 
ous  avez  en  dormant  ronflé  d'une  manière 
lie  je  n'ai  pas  clos  l'œil ,  &z  ÛJQ  n'ai  rien  vu. 
'eft  quelque  fonge  affreux  qui  vous  aura  déçu, 

F  O  L  I  D  O  R. 
_uoi  !  ce  feroit  un  fonge  ? 

ÉLISE. 

Oui ,  je  vous  en  a/Ture. 
F  O  L  I  D  O  R. 
^ue  je  ferois  heureux  \  Mais  par  quelle  aventure 
urois-jefait  de  l'or?  dites  moi. 

ÉLISE. 

Par  hazarcU 
l'aviez-vous  pas  efpoir  d'en  faire  tôt  ou  tard? 

F  O  L  I  D  O  R. 
)ui,  vous  avez  raifon  ;  &  c'eft  peut-être  un  fonge > 
)ui ,  fe  mêlant  d'abord  au  chagrin  qui  me  ronge, 
lura  dans  mon  efprit  paffc  pour  vérité. 
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■  i  I  II  ■    fi    ■  , 

SCENE    VIII. 
FOLIDOR.  ÉLISE,  NÉRINE.^ 

NiRINE. 

O  HS lEUR 


M 


FOLIDOR.  . 

Où  Francillon  étoit-il  arrêté? 

NÉRINE, 
Moniteur.-... 

FOLIDOR. 
Hé  bien  1  Monfîeur  ? 

NÉRINE. 

Je  ne  trouve  perfonnei 
Ki  fils  ,  ni  précepteur. 

FOLIDOR. 

Ah  !  que  cela  m'étonne  t 
(Tirant  fe s  clefs.  ) 
Voilà  mes  clefs ,  je  fais  que  toute  ma  maifon 
Eft  doublement  fermée  1  Ah  !  je  perds  la  raifon. 
Je  ne  me  connois  plus ,  &  je  n'y  vois  plus  goûte. 
Le  Diable  les  a  pris  pour  les  gages  fans  doute, 

(  //  appelle,  ) 
Polycrafîe. 


COMÉDIE.  îï; 

1    fOLYCKASSE,  dedejfouslatra^re. 
Monfieur. 

FOLIDOK, 

Je  ne  me  trompois  pas. 
ou  me  répondez-vous  ? 

POL  YCR  ASSE. 

On  nous  tient  ici-bas» 

É  L  T  S  E, 

ne  fais  plus  qu'en  dire ,  &  la  chofe  eft  trop  forte. 

(  Elle  lui  arrache  fes  clefs.  ) 
)nnez-moi  promptement  les  clefs  de  notre  porte  : 
veux  fortir. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Reftez. 
ÉLIS  Ef  fuyant. 

J'ai  trop  de  peur ,  je  cours 
ur  vous  faire  venir  au  plutôt  du  fecours. 
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SCENE     IX. 

FOLIDOR,VALENTIN,/()rfûn 

de  dejfous  la  table  pour  rentrer  dans  la  trappt 

F  O  L  I  D  O  R. 

J  Efors  auffi...  Maisj,  Ciel  î  que  vois-jefousla  table 
Ah  !  me  voilà  perdu.  Qu*eft-ce  là  ? 

VALENTIN,e/ray. 

CeftIeDiabler 
FOLIDOR,e/mj^. 

Ahi  ^ 

V  A  L  E  N  T I  'N,feraJ]urantjieu-â-jfeiL    '■:: 

Si  tu  fais  du  bruit ,  je  te  tordrai  le  cou. 
Jaurois  pu  me  changer  en  Ours ,  en  Loup-garoU; 
En  Greffier ,  en  Sergent  ;,  en  bête  plus  vilaine  : 
Maisj  pour  moins  t'eiïrayer,  j'ai  pris  figure  humaine 
Tu  t'étonnes  de  voir  le  Diable  ainfî  vêtu. 
Cette  nuit  je  te  fuis  autrement  apparu  , 
Beau  diamant  au  doigt ,  pomme  d'or  à  la  cann'e> 
L'air  fier ,  j'étois  alors  Commis  de  la  Douane  : 
Mais  ayant  par  hazard  trouvé  dans  mon  chemin 
Un  laquais  ,  qui,  lalle  de  fon  trille  dellin  , 
M'a  dit  qu'il  le  donnoit  à  moi ,  fi  ma  puiffance 
Le  pouvoit  fur  le  champ  tirer  de  l'indigence  3 


COMÉDIE.  Jir. 

î-tôt  j'ai  troqué  mon  habit  pour  le  fîeri  ; 
ai  fait  un  Commis  ,  &  Tai  changé  fî  bien , 
lui-même  à  préfentapeine  àfe  connoître. 

F  O  L  I  D  O  R. 
is!  dans  quelque  état  que  vous  puiiïîez  paroître, 
lant  que  ceftle  Diable, en  a-t-on  moins  de  peur  ? 

VALENTIN. 
ne  t'allarme  point ,  difTipe  ta  frayeur  : 
e  viens  point  encor  pour  prendre  ta  perfbnne  ; 
l'eft  que  dans  un  mois. 

F  O  L  1  D  O  R. 

Au  Diable  l'on  fe  donne 
ifant  un  Grimoire  ? 

VALENTIN. 

Hé  !  n'es-tu  pas  content? 
ai  fait  hier  trouver  ce  quetucherchois  tant. 

I  as  qu'à  fouhaiter. 

FOLIDOR. 

Je  fuis  inconfolable. 
z  pitié  de  moi. 

VALENTIN, 

Le  Diable  pitoyable  ! 
;e  moques ,  tes  pleurs  font  ici  fuperfius. 

FOLIDOE. 
non  fils,  mon  cher  iils  ? 

VALENTIN. 

Tu  ne  le  verras  plus. 
■ ,  lorfque  je  ferai  contraint  de  te  le  rendre, 

II  dans  ce  même  inftdnt  que  je  viendrai  te  pren- 

dre. 
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F  O  L  I  D  O  R. 

Hé  quoi  !  tous  mes  efforts  ne  me  fervent  de  rie» 
Je  ne  puis  me  fauver  ?  ■ 

VALENTIN. 

Il  n'en  eft  qu'un  moy( 
F  O  L  I  D  O  R. 
Queleft-il  ?  ah  1  déjarefpoir  rentre  enmonam< 

VALENTIN. 
De  me  donner  quelqu'autre  en  ta  place. 
F  O  L I  D  O  R. 

Ma  femme 
Prenez:  je  vous  la  donne,&  de  grand  cœur,  ma 

VALENTIN. 
Oh  !  je  n'en  doute  pas  3  mais  je  n'en  veux  point  r 
Des  femmes ,  j'en  ai  tant  que  je  n'en  fais  que  faii 
C'dl  de  tous  les  maris  le  préfent  ordinaire. 
Tu  rn'as  donné  la  tienne  un  million  de  fois. 
Je  n'en  ai  point  voulu. 

F  O  L  I  D  O  R. 

De  qui  donc  faire  chc 
Si  j'avois  des  parens  encor  !  mais  ma  famille 
Confiile  ftrJement  en  mon  fils  &:ma  fille. 

VALENTIN. 
Pour  la  fille  ,  encor  pafle. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Oui ,  mais.... 

VALENTIN. 

Tu  la  hais  fort 
Je  le  fais. 


COMÉDIE.  ti^ 

F  O  L  I  D  O  R. 

Il  ellvrai,  maisj'aurois  un  remord.     ^ 
iner  ma  fille  au  Diable! Ah  !  la  chofe  eil:  trop  forte. 
VALENTIN. 

s  comme  tu  voudras  3  dans  un  mois  je  t'emporte. 

F  O  L  I  D  O  R. 
DUS  pouviez  favoir  le  cruel  embarras   . . . 
VALENTIN. 

r  t'en  tirer ,  apprends  ce  que  tu  ne  fais  pas. 
tiile  en  queltion  n'eil  nullement  ta  fille , 
Diables  lavent  tout.  Autrefois  certain  drille 
:ontoit  à  ta  femme. 

F  O  L  I  D  O  R. 

Et  c'eft  de  leurs  amours 
:  cette  fille  vient  ?  je  m'en  doutai  toujours, 
lerchois  la  raifon  de  ma  haine  implacable, 
qu  Hcrten^  n  eil  point  à  moi  ^  qu'elle  aille  au 

Diable  5 
lez-la ,  j'y  ccnfens.  Mais  parlons  entre  nous. 
:s  que  vous  l'aurez ,  dites  ,  qu'en  ferez -vous  > 

VALENTÏN,m^a/Ta//e'. 
ferai...  Mais  que  fais-je  ?...  Une  beauté  brillante, 
ne  trouvera  point  de  cœur  qu'elle  n'enchante  j 
rendrai  mille  gens  à  la  rage  amoureux: 
comme  elle  n'aura  que  des  rigueurs  pour  euX;, 
i  donneront  tous  au  Diable  pour  lui  plaire  , 
:efont  des  Sujets  qu'elle  faura  me  faire. 

FOLÏDOR. 
s  lalailTerez  donc  en  pleine  liberté  ? 
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VALENTIN, 

Affurément. 

FOLïDOR. 
Et  moi ,  vous  m'auriez  emporté  ? 

VALENTIN. 

Ça  :,  concluons  un  peu.  Crois-tu  que  cette  Hortenf( 
Confente  à  fe  donner  à  moi  fans  répugnance  ? 

FOLÏDOR. 
Vous  connoiffant  pour  Diable  ;,  elle  n'en  fera  rien 
Et  vous  croyant  Laquais  ,  cd\  encor  pis. 
VALENTIN. 

Hé  bien! 
Je  vais  changer  d'habit.  : 

F  O  L  I  D  O  R.     ^  I 

Changez  plutôt  de  minej    ! 

Car  à  voir  vos  yeux  feuls ,  aifément  on  devine        ' 
Que  vous  êtes  le  Diable. 

VALENTIN. 

Ainfi ,  pourtl'abufer  , 

■Je  vais  enbeaubîondin  me  métamorphofer. 
Elle  avoit  un  amant? 

FOLIDOR 
Oui ,  qu'on  nomme  Léandrci'! 
VALENTIN. 
J'en  connoîs  la  figure  ,  &  je  m'en  vais  la  prendre. 

FOLÏDOR. 
Ah  !  pour  ne  vous  point  voir  je  détourne  les  yeux,^ 
Et  voudrois  pour  beaucoup  être  loin  de  ces  lieuXfV 

(  Dans  le  tems  que  Valentïn  s'enfonce  dans  la  traj'pe, 
Léandrefort  de  dejfous  k  Théâtre,  ù^paroit  à  fa  lûace) 

SCENE 
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SCENE    X. 
LÉANDRE,    FOLIDOR. 

L  É  A  N  D  R  E. 

J^OuRQUoi  ?  ce  changement  efl-il  û  formidable? 
FOLIDOR,  effrajé. 

Ah  !  que  vois-je  ?  où  s'étend  la  puiflance  du  Diable  l 
Jai  de  la  peine  à  croire  encorcequeje  vois. 
Comment  donc  !  le  vifage  ;,  &  la  taille  &c  la  voix  ; 
On  diroit  de  Léandre. 

LÉANDRE. 

Avec  cette  figure 
Pourrons-nous  Tabufer  ? 

FOLIDOR. 

Oh  !  la  choie  eft  bien  furc. 

LÉANDRE. 

Qu'elle  vienne  au  plutôt. 

FOLIDOR. 

Oui  :  mais  auparavant 
'  Je  veux  revoir  mon  fils  5  vous  trompez  fortfouvent^ 
Vous  autres  Diables. 

LÉANDRE.' 
Non  j  ne  crains  rien. 
Tome  L  F 


ni        VAMOUR    DIABLE, 

F  O  L  I D  O  R. 

Oh  î  de  grâce  > 
Rendez-moi  mon  cher  fils ,  &  même  Polycrafle» 

LÉANDRE,  àparu 
Je  crains,  malgré  Targent  que  je  leur  ai  donné  , 
Que  le  vin  qu'ils  ont  bu . . , 

F  O  L  I  D  O  R. 

Vous  femblez  étonné. 
Qu  a-t-on  fait  de  mon  fils  ?  hélas  !  que  j'appréhende .« 
Comment  î  ne  pouvez  -  vous  m'accorder  ma  de- 
mande ? 

LÉANDRE. 

Il  faut  te  fatisfaire.  Efprits ,  qui  m'écoutez , 
l^u'on  relâche  à  Tinllant  ceux  qu  on  tient  arrêtés. 


^% 
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SCENE     XL 

FOLIDOR,    LÉANDRE, 

POLY CRASSE  &  FRANCILLON, 

forçant  de  dejjous  le  TJ'-éâtre  ,  ivres» 

FOLIDOR. 

AH  !  voilà  mon  cher  fils  1  Viens>çà,  qucjet'em- 
braffe. 

Et  je  revois  auffi  ce  pauvre  PolycrafTe  ! 

Ils  ne  me  difent  rien  ,  &  feilnblent  endormis. 

L  É  A  N  D  R  E. 
.C'cft  que  du  charme  encore  ils  ne  font  pas  remis. 

(  à  part.  ) 
Qu'ils  font  ivres  ! 

FOLIDOR. 

Enfin  j'ai  brifé  votre  chaîner 
L  É  A  N  D  R  E. 
FinilTons  notre  affaire. 

FOLIDOR. 

On  a  bien  de  lapeinc 
Pour  ravoir .... 

POLYCRASSE. 

"  FacilisdefcenfusAvernL 
FOLIDOR. 
IWton  fils  /reconnois-moi. 


i^^         V AMOUR    DIABLE, 

FRANCILLON. 

Bon  jour ,  ?»vinum  vini, 
L  É  AND  RE,  iparr. 
J'çnrage  5  ils  vont  parler. 

FOLIDOR. 
Comment  donc  !  qu'eft-ce  à  dire  > 

FRANCILLOJNT. 

C'eft-a-dire  du  vin. 

F  O'L  I  D  O  R. 
Du  vin? 

POLYCRASSE. 

Je  fais  rinftruire. 
Avant  qu'il  foit  dix  ans  j'en  veux  faire  un  Do(^eur. 

FRANCTLLON. 
Hoîî  :,  non ,  je  ne  veux  pas ,  je  veux  être  fouffleur* 
Jç  aefoufïle  pas  mal ,  au  moins. 

FOLIDOR. 

Il  paroît  ivre. 
FRANCILLON. 

La  bouteille  fera  déform.ais  mon  feul  livre  ; 
Je  ne  veux  point  avoir  un  autre  rudiment. 

FOLIDOR. 
Quels  difcours  font-ce-là  ? 

LÉANDRE. 

C'ell  un  enchantement. 
FRANCILL  ON. 
Om»  je  fois  enchanté  !  Votre  vin  ;  cher  beau-frere;i 


C  0  M  É  D  I^.  x%^ 

Êft  un  vin  ...  Il  en  faut  faire  boire  à  mon  perfi* 
Retournons  aux  Enfers. 

LÉ  AND  RE,  ap^rf. 

Ah  !  me  voilà  perdu  1 
(  à  Poljcrajfe.  ) 
Faites-le  taire  au  moins. 

POLYCRASSE. 

Oui ,  paix.  Le  voilà  til. 
Et  moi,  je  vais  parler.  Le  vin ... 

LÉ  AN  UKE, dj>art. 

Que  va-t-il  dire? 
POLYCRASSE. 
Voilà  la  grande  erreur. 

LÉANDRE,^  przrf . 

Je  foufFre  le  martyre., 
POLYCRASSE. 
Quand  on  trouve  du  vin  mauvais ,  on  dit  d*abord; 
Voilà  du  vin  du  Diable. 

FOLIDOR.      ♦ 
Hé  bien? 
POLYCRASSE. 

On  a  grand  tore. 
I  Le  :  vin  du  Diable  eil  bon ,  n  eft-il  pas  vrai  ? 

FRANCILLON, 
I  Sans  doute. 

;  Allons-en  boire  encore ,  &  que  mon  père  en  goûte* 

FOLIDOR. 

Hefteront-ils  long-tems  dans  cet  égarement  ? 

Fiij 


ia«         r  AMOUR    VIABLE,  | 

LÉANDRE  M 

Je  vais  les  en  tirer  dans  ce  même  moment.  ^ 

Le  charme  finira  tout  auffi-tôt  qu  Hortenfe  , 
Livrée  entre  mes  mains La  voici  qui  s'avance. 


SCENE    X  I  L 

FOLIDOR,  ÉLISE,  LÉANDRE, 
HORTENSE  ,NÉRINE  ,  POLY- 
CRASSE  &    FRANCILLON  ivres. 

É  L  I  S  E  ;,  a  Hortenfe  y  las. 

J  E  fuisaflez  inftruite,  &  vais  vous  féconder. 

(  à  Folidor.  ) 
Eh  bien  >  vous  aviez  tort  de  vous  intimider  ; 
Votre  fils  retrêuvé  vous  tire  enfin  de  peine. 
Mais  Léandre  en  ces  lieux  !  quelle  affaire  l'amené?^ 

F  O  L  I  D  O  R ,  a  Élife. 
(  d  Hortenfe.  ) 
Je  lui  donne  ma  fille.  Oui  >je  veux  aujourd'hui } 
Après  tant  de  refus  ;,  que  vous  foyez  à  lui. 
N  y  confentez-vous  pas  ? 

HORTENSE. 

Si  JY  confens  ;,  mon  Père  r 
Ah  !  je  ferai  toujours  ce  qui  pourra  vous  plaire. 
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ÉLISE. 

Léandre,  emmenez-la  chezvous^  &  promptemcnt. 
De  crainte  qu'il  ne  change  encor  «le  fentiment. 

F  O  L  ï  D  O  R. 
Je  n'en  changerai  point  ;  Si  confens  qu'il  Temmene. 

LÉANDRE,  emmenant  Hortenfe, 
Monfieur  ,  jufqu'au  revoir. 

F  O  L  T  D  O  R. 

N'en  prenez  pas  la  peine. 


SCENE    XIII. 

FOLÎDOR,  ÉLISE,  NERTNE,  POLY- 
CPvASSE  &  FRANCILLON  ivm. 

ÉLISE. 

\iA,  réjouifïbns-nous. 

^  F  O  L  I  D  O  R. 

Vous  en  avez  fujet, 
A  qui  croyez-vous  donc  donner  ce  cher  objet , 
Ce  bel  enfant  qui  m'efl  venu  de  contre-bande  > 

ÉLISE. 

A  Léandre.  Voyez  la  plaifante  demande  î 

'   F  O  L  ï  D  O  R. 

De  joie  en  ce  moment  vos  fens  en  font  ravis-? 

ÉLISE 

Sans  doute. 

F  O  L  ï  D  O  R. 

Ceft  donc  là  Léandre,  à  votre  avis? 

Fiv 


iz^         UAMOUR    DI4BLE, 

ÉLISE. 
Si  ce  n  eftpas  Léandre,  il  eft  en  tout  femblablCr 
Et  qui  feroit-ce  donc  ;,  s'il  vous  plaît  ? 

F  O  L  I  D  O  R. 

Ceftle  Diable, 

Qui,  fans  ce  beau  préfent  :,  m'auroit  rompu  le  cou. 

ELISE. 
Par  ma  foi  ;,  mon  Mari  ;,  vous  êtes  un  grand  fou. 


SCENE     XIV   éC  dernière. 

FOLIDOR,  ÉLISE,  VALENTIN, 
POLYCRASSE  &FRANCILLON 

ivres,  NÉRINE,  MUSICIENS,^ 
MUSICIENNES. 

VALENTIN. 

Jl   L  A  c  E,  place ,  Mefîieurs  5  voici  de  la  Mufîquc 
Que  le  Diable  conduit. 

FOLTDOR. 

Du  moins  que  Ton  m'explique  ... 

UNE  MUSICIENNEcAame. 
N«   L 
Tu  crois  au  Diable  abandonner  Hortenfe, 
Elle  fe  voit  dans  les  bras  de  l'Amour  : 
De  fon  Amant  tu  trompois  l'efpérance  > 
Mais  il  a  fu  tromper  ta  vigilance. 
Chacun  à  fon  tour. 


C  0  M  É  D  I  E.  IIP 

II    MUSICIENNE. 

Pour  obtenir  la  main  de  fa  Maîtrefîe, 
Léandrc  fait  le  Diable  dans  ce  jourj 
Et  ;,  dès  demain  ;,  pour  prix  de  fa  tendreffe^ 
Elle  fera  peut-être  l&Diablefle. 
Chacun  à  fon  tour, 

FOLIDOR. 

Comment  donc ,  s'il  vous  plaît  ?  Que  veut  dire  ceci 
L§ilîez-là  vos  chanfons  :  je  veux  être  éclairci. 

ÉLISE. 

Quel  éclairciiïemeiit  vous  faut-il  davantage? 
Vous  êtes  pris  pour  dupe. 

FOLIDOR. 

Ôh  1  qu'entends-je  ?  j'enrage. 
Comment  donc ,  malheureux,  vous  ofez  me  duper! 

VAL  EN  TIN. 

Monfîeur:,je  vous  trompoisjje  viens  vous  détromper. 
Je  ne  fuis  point  le  Diable, 

FOLIDOR. 

Et  quel  es-tu  donc  >traître  ? 
VALENTIN. 
Mon  nomeft  Valentin  ,  &  Léandre  eft  mon  Maître. 
Sachant  que  vous  vouliez  trouver  abfolument 
Ce  que  tant  d'autres  fous  ont  cherché  vainement  ? 
J'ai  voulu  là-dcflus  contenter  votre  envie  j 
Et ,  ce  que  n'avoient  pu  vos  fscrets  de  chymie, 

Fv 
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Votre  fils  Francillon  Ta  fait  par  mon  moyen. 
J'ai  mis  entre  fes  mains  un  lingot  d'or. 
FOLIDOR. 

Hé  bien  ? 
FRANCILLON. 
Hé  bien  ,  je  l'ai^etté  dans  le  creufet ,  mon  père. 
FOLIDOR. 

Comment  y  coquin,  c'efi  toi  ? 

FRANCILLON. 

Tout  doux  :  point  de  colère. 
FOLIDOR. 
Puis-je  croire ..... 

FRANCILLON. 
Croyez  que  je  ne  vaus  ments  pas. 
POLYCRASSE,  ivre. 
L'Enfant  dit  vrai ,  Monfîeur  :  ^3  in  vino  veritas. 
Mais  il  faut  châtier  le  vin  dans  la  jeunelîe. 

FRANCILLON. 
Me  châtier  ! 

F  O  L  I  D  O  R,  a  Polycraje, 
Et  vous  :,  avec  votre  fagelTe , 
Avec  votre  air  cagot,  vos  difcours  de  Pédant.  •  •• 

FRANCILLON. 

Ilfaudroit  lui  donner  le  fouet. 

POLYCRASSE. 

Impertinent! 
FRANCILLON  ivre. 
Vous  ctçs  un  ivrogne. 
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F  O  L  I D  O  R* 

Ah  !  je  me  défefpere. 
Se  peut-il  ?..  Mais  j'ai  tort  de  me  mettre  en  colère. 
Perfonne  n'a  jamais  au  monde  eu  tant  de  peur. 
Mais ,  puifque  je  me  vois  remis  de  ma  frayeur , 
Je  vous  pardonne  à  tous  ;  &:  ne  veux  de  ma  vie 
Ni  fouffler,  ni  chercher  de  fecrets  de  chymie. 
Mais  que  je  fâche  au  moins  comment  dans  ma 
maifon .... 

VALENTIN. 

Suffit.  De  tout  cela  nous  vous  rendrons  raîfon  ; 
Nous  en  ferons  tantôt  Tentretien  de  la  table  p 
A  préfent  achevons  la  mulîque  dû  Diable. 


Fvj 


DIVERTISSEMENT. 

I.    MUSICIEN. 

N^    I  I. 

J_j 'Honneur  ,  l'argent ,  l'amour , 
Sont  trois  Diables 
Impitoyables 
Qui  fe  combattent  tour  à  tour. 
La  place  d'armes 
Eft  un  jeune  coeur  , 
Que  défend  le  Diable  d'honneur. 
Le  Diable  d'Amour ,  par  fes  charmes^ 

Par  fes  larmes  , 
Cherche  à  s'en  rendre  vainqueur  j 
Avec  fes  flèches 
Il  fait  des  brèches  : 
Mais  le  Diable  d'argent  j  d'un  plein  faut; 
Monte  à  l'afTaut. 
FRANCÎLLON  ivn. 
N^    IlL 
Du  vin  de  mon  beau-frere 
Je  boirois  foir  &  matin* 

Plus  de  Defpautere , 
De  Rudiment;,  de  Grammaire ^ 
Du  vin, 
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I.     MUSICIEN. 

Une  femme  toujours  égale. 
Des  Amans  heureux  &  difcrets  > 
C'eft  la  pierre  philofophale , 
Qu'on  ne  trouvera  jamais, 

IL    MUSICIEN. 

Vn  Gafcon  qui  fouvent  régale  ? 
XJn  Normand  Tans  procès  i 
C'eft  la  pierre  philofophale  ;,    ' 
Qu'on  ne  trouvera  jamais. 

1.     MUSICIEN. 

N-\    V. 

Ah  !  que  l'Hymen  eft  agréable 

Pour  un  jour! 
Tout  y  plaît,  tout  en  eft  aimable  ^ 

C'eft  l'Amour. 
Le  lendemain  n'eft  pas  femblable. 

Dans  une  nuit 

Tout  eft  détruit. 

Le  Soleil  luit , 

L'Amour  s'enfuit 5 

C'eft  le  Diable. 


Xj4      L'AMOUR   DIABLE, O'Cé 
VALENTIN. 

Ah  !  que  le  Parterre  efl  aimable , 

Dans  ce  jour  ! 
Son  bon  goût  nous  eft  favorable  j 

Ceft  FAmour. 
Quand  une  Pièce  eftdéteftable^ 

Quelle  rumeur  ! 

Quelle  fureur 

Contre  TAéleur, 

Contre  l'Auteur  l 

C'cfl  le  Diable. 


F  ï  N. 


M  FAMILLE 

.EXTRAVAGANTE, 

COMÉDIE 
EN     UN     ACTE, 

cepféfentée  pour  la  première  fois  par  îe$ 
Comédiens  François  le  7  Juin  170^0 


ACTEURS. 

lETREMINE,  Procureur  ,  tuteur 
amoureux  (TElife. 

C  L  É  O  N  ,  Amant  d'Elife. 

B  A  Z  O  C  H  E ,  Clerc  de  Pietremine, 

SAINT-GERMAIN ,  Valet  de  Cléon. 

Madame  RISSOLÉ,  mère  de  Pletremin 
Amour  eu fe  de  Cléon» 

LUCRECE,  Sœur  de  Pietremlne  ,  amo 

rcufe  de  Cléon, 

SUZON,  Fille  de  Pietremlne  >  amoureu 
de  Cléon, 

ÉLISE,  Amante  de  Cléon, 

LISETTE,  Servante  de  Pietremlne^ 


La  Scène  eft  à  Paris ,  dans  la  maifon  de 
Pietremlne^ 


'.A  FAMILLE 

XTRAVAGANTE; 
COMÉDIE.^ 


SCENE    PREMIERE. 

LISETTE  fide, 

\^  E  voici  feule  enfin  ,  parions  un  peu  raifbn» 
'  Il  8^  Ton  valet  font  dans  cette  maifon 
\  lés  depuis  hier ,  &  par  mon  afllilance  : 

)tre  Maître  en  a  la  moindre  connoiiïance^ 

is  perdue  :  aufli  je  fuis  riche  à  jamais , 

i  Cléon  je  fais  réuffir  les  projets. 
'  contente  pas  par  de  vaines  paroles  j 

3US  a  confîgné  déjà  cinq  cents  piftoles  j 


jr^S    LA  FAMILLE  EXTRAVAGANTE, 

Et ,  s'il  enlevé  Elife  à  notre  Procureur  , 
Je  puis  bien  m'afTurer  qu'il  tera  mon  bonheur, 
ïl  faut  gagner  le  Clerc ,  il  fera  cette  aftaire  : 
Mille  écus  bien  comptant ,  ScTerpoir  de  me  pl^e 
Me  répondent  de  lui.  Voici  ce  dont  j'ai  peur. 
Le  Procureur  céans  a  fa  mère ,  fa  fœur  , 
Et  fa  fiHe  5  elles  font  fans  celTe  à  leur  fenêtre* 
Déjà  plus  d'une  fois,  voyant  Cléon  paroître  , 
Elles  m'ont  demandé  (  mais  chacune  en  fecret 
Quel  étoitce  Monfieurfî  charmant ,  fi  bienfait 
Qui  paffoit  fi  fouvent.  Elles  en  font  charmées  ^ 
Et  font  folles  alfez  pour  croire  en  être  aimée?» 
Les  voici  toutes  trois  avec  le  Procureur , 
Tâchdife  de  pénétrer  jufqu'au  fond  de  leur  cœu 


S  G  E  N  E    IL  1 

Madame  RISSOLÉ,PIETRE MIIi 
LUCRECE,  SUZON,  LISETTE! 

PIETREMINE. 

J  VJ  A  mère ,  finilTez  vos  proverbes  des  halles 
Sentences  du  vieux  tems  fades  &  triviales  5 
On  n'entend  que  cela  dans  toute  la  maifon. 
Et  ma  fille  &  ma  fœur  les  mettent  en  chanfon 
Jour  &  nuit  l'une  &  l'autre  à  compofer  s'appHqi 
De  pitoyables  vers  ?  de  mauvaife  rnufique . . . 
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Madame  RISSOLÉ. 
c,  vous  n'entendrez  plus  proverbes,  ni  chanfons- 
1 5  revenons  un  peu ,  de  grâce  ,  à  nos  moutons. 
;(bnt  vosaélions ,  &  non  pas  mon  langage 
).l  vous  faut  condamner.  Ce  fécond  mariage.. li 

PIETREMINE. 
;  Men  !  f  adore  Elife ,  &  prétends  Tépoufer  ; 

I  proverbes ,  en  vain,  s'y  voudroient  oppofer. 
i  eft  ma  pupille  ,  étant  fous  ma  tutelle , 
mère,  en  ma  faveur  je  veuxdifpofer  d'elle. 

LUCRECE. 

endez-nous. 

PIETREMINE. 

Ma  fœur  ,  j'en  ai  trop  entendis 
SUZON. 
is ,  mon  père 

PIETREMINE. 

Ma  fille ,  autant  de  tems  perdu/ 
Madame  RISSOLÉ. 
us  devez  avant  tout  pourvoir  votre  famille  | 
.riez  votre  fœur ,  mariez  votre  fdle. 

PIETREMINE. 
votre  mère  aufïi ,  n'eft-ce  pas  ? 

Madame  RISSOLÉ. 

Pourquoi  non  ? 
,  fans  tous  les  caquets  &le  qu'en  dira-t*on  ...* 

jeune  homme fuffit. 

PIETREMINE. 

A  votre  âge ,  ma  mère  ! 


H^    LA  FAMILLE  EXTRAVAGANTE, ^ 

Madame  RISSOLÉ. 
Suis-je  fi  décrépite  &  hors  d'état  de  plaire  ? 

PIETREMINE. 
Non  pas:  mais.... 

Madame  RISSOLÉ. 

Rira  bien  qui  rira  le  dernier. 
Vous  n'avez  qu  à  toujours  demain  vous  marier. 
Je  vous  fuivrai  de  prés, 

LUCRECE. 

Je  ne  tarderai  guère 
A  me  pourvoir  aufli. 

PIETREMINE. 

Vous,  mafœur? 
LUCRECE. 

Oui,  monfrerc 
PIETREMINE. 
Aramourjufqu'ici  vous  aviez  réfifté. 

LUCRECE. 
Une  faut  qu'un  moment. 

SUZON. 

Pour  moi ,  de  mon  côté* 

Je  fuivrai  leur  exemple. 

PIETREMINE. 

Oh  !  ce  n  eft  pas  de  même, 
SUZON. 
Pardonnez-moi,mon  perej&  déjàquelqu  un  m'aim 
Que  j'aime  auffi. 

PIETREMINE. 
Comment  !  chacune  a  donc  le  lîen  ? 
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LISETTE. 

;■  eut  vous  imiter. 

PIETRE  MINE. 

Je  Tempêcherai  bien. 
Madame  RISSOLÉ. 
iez-vous,  vous  dis^je,  &  puis  lai  irez-nous  faire» 

P I E  T  R  E  M  I  N  E. 
morbleu  !  ces  difcours  me  mettent  en  colère;  • 
bns  monter  ma  bile  3  il  vaut  mieux  m'en  aller. 


SCENE    III. 

dame  RISSOLÉ,  LUCRECE^ 
SUZON,   LISETTE. 

LISETTE. 

,  eft  fî  tranfporté  qu'il  ne  fauroit  parler  : 
défelpoir,  au  moins  ;,  vous  allez  le  réduire. 

Madame  RISSOLE. 
chofe  eft  maintenant  au  point  ou  je  deiîre. 
irois  donné  fujet  à  chacun  de  crier, 
lier  de  but  en  blanc  ainfi  me  marier; 
l'en  fournit  enfin  un  prétexte  valable: 
.  dira  que  voyanmonfîls  déraifonnable > 
.  voulu  le  punir.  Cependant  c'eft  Tamour, 
s  enfans,  qui  m'occupe  &  la  nuit  &  le  jour. 
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LISETTE. 

Et  qui  donc  aimez- vous? 

Madame   RISSOLÉ. 

Tu  le  fais  bien ,  Lifette: 
Mais  n'en  dis  rien  ;,  au  moins. 

LISETTE. 

Allez  ;,  je  fuis  difcrettc 
(A  Lucrèce.) 
Et  vous }  "- 

LUCRECE. 
Tu  le  fais  bien  aulTi. 
LISETTE. 

Je  m'en  fouviens, 
Et  cet  amant  fou  vent  a  fait  nos  entretiens. 
(  ASuicn.) 

Quant  à  vous ,  c'eft  celui  qui ,  l'autre  jour... 
SUZON. 

Lui-même^ 
Celui  que  je  t'ai  dit. 

LISETTE. 

Vous  aimez,  on  vous  aim€. 
Ma's  cet  amour  encor  n'a  parlé  que  des  yeux. 

LUCRECE. 
D  contrainte  cruelle! 

Madame    RISSOLÉ. 

O  langage  ennuyeux! 
LUCRECE. 
Très-ennuyeux,  fans  doutes  &  c'eft  le  feul  langat 
Que  dans  cette  maifon  Ton  peut  mettre  en  ufage 
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n:'en  fort  point.  Mon  frère  eft  brutal  j  un  amant 
e  eut  point  efluyer  un  mauvais  compliment, 
e  arler  que  des  yeux  ! 

SUZON. 

Oh  !  je  fais  davantage. 
(  amant  a  trouvé  le  plus  joli  langage.... 
Efoirs ,  fous  ma  fenêtre  ,  il  demeure  arrêté  i 
tulTe  )  il  éternue. 

LISETTE. 

Eh  bien  ? 

SUZON. 

De  mon  côté, 
lufle  &  j'éternue  aufTi. 

LISETTE. 

Belle  manière 
refaire  l'amour! 

SUZON. 

Toute  la  nuit  entière.... 
s  mon  père  revient. 

Madame    RISSOLÉ. 

Allons,  montons  là-haut, 
.  enfans  3  nous  prendrons  les  mefures  qu'il  faut» 
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SCENE    IV. 

LISETTE   feule. 

J  E  ne  me  trompois  point,  chacune  croit  q  31 

Taime  y 
Et ,  fans  en  rien  favoir ,  elles  aiment  le  même 
Cet  amant  prétendu  qui  leur  parle  des  yeux, 
Ceft  Cléon  ,  qui  rodoit  toujours  près  de  cesli  j 
Dans  Teipoir  feuld'y  voir  Elife  à  fa  fenêtre. 
Comme  en 'divers  momens  elles  Font  vu  paroî 
Chacune  a  pris  pour  foi  les  fignaux  amoureux 
Que  Créon  ne  faifoit  qu'à  l'objet  de  fcs  vœux. 


SCENE    V. 

PIETREMINE,  LISETTI 

PIETREMINE. 

jLjI  s  e  t  t  e  ,  fais-tu  bien  que  ma  famille  eft  f 

LISETTE. 
Elle  eft  bien  amoureufe ,  au  moins. 
PIETREMINE. 

Cela  défoI( 
Parce  que  j'ame ,  il  faut  que  chacun  aime  ici  ! 
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Fe  me  marie  ,  on  veut  fe  marier  aiifli  î 

fe  m'en  moque  ,  &  je  fais  ce  foir  mes  fîançailfes,' 

LISETTE, 
it ,  fans  doute  ,  demain  ,Monfieur, les  époufailles? 

PIETREMINE. 
it  de  très-grand  matin.  Qu^f  ai  bien  eu  raifbn 
3é  tenir  renfermée  Elife  en  ma  m.aifon  ! 
NÎe  voyant  que  moi  d'homme ,  elle  a  perdu  Vidée 
)eCléon  ,  dont  ailleurs  elle  étoit  obfédée. 

LISETTE. 
^uel  eft-il  ce  Cléon  ? 

PIETREMINE. 

Je  ne  Tai  jamais  vu  ; 
[i'eu  fon  père  ,  pourtant  ;,  in  étoit  affez  connu, 
[dais  cela  nefait  rien  à  la  préfente  affaire  ; 
'our  la  hâter ,  mon  Clerc  j,  jadis  Clerc  de  Notaire  5 
)reffe  notre  contrat. 

LISETTE. 
Il  fe  mêle  de  tout , 
otre  Clerc. 

PIETREMINE, 

Il  n'ell  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout, 
I  Teft  le  plus  habile  homme  !.... 
LISETTE. 

Ah  !  pour  habile ,  pafle  : 
lais  pour  homme,  il  n'en  a,  tout  au  plus,  que  la  faces 
Teft  un  nain  :  cependant  il  a  bien  quarante  ans, 

PIETREMINE. 

>uel  qu'il  foit ,  je  fuis  fort  content  de  fes  talens/ 

Tome  L  Q 
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LISETTE. 
Laiffons  cela.  Parlons  du  feftin  ,  de  la  danfe, 

PIETREMINE. 
Oh  I  tout  eft  commandé  ,  même  payé  d'avance. 
Cela  me  coûte  un  peu  j  mais  j'ai  plufîeurs  procès. 
Ou.  je  redoublerai  le  n»émoire  des  frais  : 
C'eil  de  l'argent  qui  doit  retourner  dans  ma  poche 
Et  mon  Clerc...  Mais  il  vient. 


SCENE    V  L 

PIETREMINE,  BAZOCHE 
LISETTE. 


Serviteur^ 


PIETREMINE. 

JDOn  jour,  Monfieur  Bazochc 
BAZO  CHE. 


PIETREMINE^ 

L  aide-nous ,  Lifette. 
LISETTE. 
(A  faru)  J'ente  ids  bien» 

Écoutons  quel  fera  pourtantleurentretie.i. 
(  E/Ze  écoute  derrière.  ) 

PIETREMINE. 
j:!i bien! tout  eft-il prêt  ?avez-vous  mis  les  claufe 
Copamçiefouhaitois^ 
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BAZOCHE. 
J'ai  bien  mis  d'autres  chofes; 
.u  contrat  que  j'ai  fait,  vous  ne  reconnoifTez 
)uele  quart  des  grands  biens  d'Elife. 
PIETREMINE. 

Ceft  afTex; 
t  ce  contrat  eft-il  à  l'autre  tout  femblable  ?  • 

BAZOCHE. 
>n  ne  peut  diftinguer  le  faux  du  véritable  3 
e  Notaire  tantôt  n'y  reconnoîtrarien. 

PIETREMINE. 
|ouS  êtes  afluré  de  Fefcamoter  bien  ? 
BAZOCHE. 
j'enfuis  affiiré  3  laifTez ,  laiffez-moi  faire  : 
ai  bien  fait  d'autres  tours  étant  Clerc  de  Notaire. 

PIETREMINE. 

ous  aurez  cent  louis ,  comme  je  vous  ai  dit  > 
es  voilà  bien  comptés. 

BAZOCHE. 

Monfîeur ,  cela  fufîît!. 

PIETREMINE. 

lieu. 

BAZOCHE,  allant  après  lui 
Mais  cependant ,  fi ,  pour  plus  d'alTurance, 
:  pour  m'encourager,  vous  les  donniez  d'avance  s 
es  fcrupules  fouvent  me  prennent. 

PIETREMINE. 

Les  voilà  j 
t  rcjettez  bien  loin  tous  ces  fcrupules-là. 

Gij 
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B  A  Z  O  G  H  E  ;,  mettant  la  bourfe  dansfapoche^ 
Ils  font  pailes. 

P  T  E  T  R  E  M  I  N  E. 

Je  vais  amener  le  Notaire  ;         , 
Tenez  les  contrats  prêts ,  je  ne  tarderai  guère.     .' 


SCENE     VII. 
BAZOCHE,  LISETTE, 

BAZOCH  E,  a  part. 

V. 
O I L  A  ma  confcience  à  préfent  en  repos. 

LISETTE, 

Peut-on  avoir  l'honneur  de  vous  dire  deux  mots  ?; 

B  A  Z  O  G  H  E. 
Plutôt  quatre  :  tu  fais  que  ma  joie  eft  extrême 
J40rrqueje  t'entretiens ,  &:  que  toujours  je  t'aime^ 

LISETTE. 

Si  vous  m'aimez  ,  voici  le  tems  de  l'éprouver, 
îlf^^t , . .  Mais  je  ne  fais  û  je  dois  achever, 

B  A  Z  O  G  H  E, 
Parle.  Eft-ce  la  pudeur  qui  te  ferme  la  bouche  l 
Te  repentirois-tu  d'avoir  été  farouche  ^ 
Jilt l'amour  m'auroit-il  vengé  de  ta  froideur? 
Ke  t'auroit-il  point  fait  quelque  bleiTure  au  cœur  ? 
Je  fuis  bon  médecin;,  &  je  t'offre  mon  aide. 
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LISETTE.    ^ 
)ui,  vous  êtes  d  amour  ,  je  penfe  >  un  vrai  remède  ; 
:t  je  m'en  fervirai  quand  j'en  aurai  befoin. 
laintenant  je  vous  veux  charger  d'un  autre  foin, 
'"ous  avez  cent  louis, 

B  A  Z  O  C  H  E» 
Oh  :  oh  ! 
LISETTE. 

Seriez-vous  homme 

L  les  quitter  ? 

BAZOCHE. 
Non  pas. 

LISETTE. 

Mais  pour  prendre  une  fbmme 
Jilpeu'plus  forte. 

BAZOCHE. 

Ah  !  bon  :  à  cela  je  confens, 
LISETTE. 

lu  lieu  de  cent  îouis ,  toucher  trois  mille  francs  , 
>ela  vous  plairoit-il  ? 

BAZOCHE. 
Très-fort  5  &  pourquoi  faire  ? 

LISETTE. 
|/"ous  le  (aurez.  D'ailleurs  vous  cherchez  à  meplaire> 
itvous  me  plairez  fort  fi  vous  faites  cela: 
Vlais  il  faut  me  jurer  . . . 

BAZOCHE. 

J'en  jure  5  touche-là: 
|4n'eft  rien  que  pour  toi  je  ne  puifîe  entreprendre. 

!?aut-il  nuire  ^obhger  ?  fiiut-il pendre ,  dépendre; 

G  iij 
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Faire  du  mal ,  du  bien  ;  jurer  à  faux ,  à  vrai  ? 
De  mon  amour  pour  toi  tu  peux  faire  refTai. 

LISETTE. 

Il  ne  faut  que  tromper. 

BAZOCHE. 
Qui  ? 

LISETTE. 

MonfieurPietremine.    j 
BAZOCHE.  '  1 

Quoi  !  notre  Procureur?  Aifément  je  devine  j 
Faire  époufer  Elife  à  queîqu  autre  ? 
LISETTE. 

A  Cléon. 
BAZOCHE. 

Cléon ,  je  le  connois  ,  c  eft  un  joli  garçon , 

(A  part.) 

A  qui  le  Procureur  >  à  la  mort  de  fon  père , 

A  volé  tant  de  bien. 

LISETTE. 

Ferez-vous  cette  affaire? 

BAZOCHE. 

Oui-dà ,  je  la  ferai  :  mais  pour  Tamour  de  toi. 

Ce  font  trois  mille  francs  que  Ton  me  donne  à  mo'ù 

LISETTE. 

Autant. 

BAZOCHE. 

Ce  n*efl:  pas  trop  :  mais ,  parce  que  je  t'aime.., 
Kt  quand  les  donne-t-on  ? 
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LISETTE. 

Quand  ?  A  certe  heure  même, 
B  A  Z  O  C  H  E. 
a  donc  me  les  chercher. 

LISETTE. 

Ils  font  dans  la  maifon. 
B  A  Z  O  C  H  E. 
e  vais  tout  préparer  pour  cette  trahifon , 
aire  un  contrat ,  au  nom  de  Cléon  &  d'Elife  , 
>ue  notre  Procureur  ,  fans  crainte  de  furprife , 
'a  fîgner,  en  croyant  ligner  le  fîen. 
LISETTE. 

Fort  bien, 
.liez  dans  votre  Etude,  8e:4ie  négHgez  rien, 
lais ,  fi  Ton  vous  ofFroit  une  plus  forte  fomme 
ournous  trahir? 

BAZOCHE. 

Ah!  non 3  je  deviens  honnête  hommfe 
e  quitte  le  rnétier ,  après  ce  grand  coup-là  * 
'ripponner  un  frippon  eft  mon  nec  j>lus  ultrd. 


Giv 
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SCENE   .  V  1 1 1. 
LISETTE  feule. 

1%  â  pNSiEUH  Bazochevatravailier  avec  zeîej 

Four  Eliiè  Bc  Ciéon ,  quelle  bonne  nouvelle! 

Qui  croiroit ,  après  tout ,  qu  on  trouvât  tant  d'e'fprit 

Baus  un  corps  ïi  mal  fait ,  il  laid  &  fi  petit? 

*3.i  £gute  eit:>  ma  foi>  des  plus  défagréablês. 

Si  tous  lesProcufeurs  avoient  des  Cki'csi^înyg.bleSil 

Or*  nû  vermit  pas  tant  de  défordre  chêi  eux, 

£r  les  €ïà^%sqtfilsoat  Imt  tdkmhhmhtit  mieux. 

Ah  I  TQîci  k  viâlct  de  Ciépnn 


»?ri».«8aEioswiçp<ei9( 


SCENE     IX. 
SAINT-  GERMAIN  .LISETTE. 

SAINT-GERMAIN. 


P 


ÎET REMINE 

Vient  de  fbrtir  3  j'étois  caché  dans  la  cuifine , 
Ou  je  moiirois  de  faim.  Jai  paffé  cette  nuit 
Caché  dans  votre  cave  à  côté  d'un  gros  muid  s 
Je Tai percé ;j  néant,  rien  ndl  venu.  La  rage 
PuilTe  crever  ton  maître  i  ah  I  quel  maudit  ménage! 
Je  n-ai  mangée  ni  bu  depuis  hier. 
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LISETTE. 

Comment  l 
[I  ne  tcil  rien  refté  du  fouper  ? 

SAÏNT-GERMAIN. 

Non  ,  vraiment  j 
Les  Clercs  laiiTent-ils  rien  jamais  fur  leurs  aflîettes  ? 
Chacun  fait  qu'ils  ont  foin  de  les  rendre  bien  nettes. 

LISETTE. 
Tu  te  plains  I  &  ton  maître  eft  aufTi  mal  que  toi 
Là-haut ,  dans  le  grenier. 

SAINT-GERMAIN. 

Bon  !  voilà  bien  de  quoi  î 
Au-defTus  de  la  chambre  où  couche  fa  maitrelle, 
Songe-t-ii  à  manger  dans  Tardeur  qui  le  prefTe  ? 
Il  vit  d'amour  ;,  mon  maître. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  fais  comme  lui  > 
Eoui^te  nouirir  tu  n'as  qu'à  m'aimer. 

S  AI  N  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Vraiment  ouij, 
T  aimer ,  pour  me  nourrir  !  ce  feroit  le  contraires 
Cela  me  fécheroit  encor  plus. 

LISETTE. 

Comment  faire  5 
Perfonne  ne  fauroit  fortir  de  ce  logis. 
Pietremine  a  fes  clefs  dans  la  poche. 

SAINT-GERMAIN. 

Tant  pis» 
Gv 
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Il  n'y  falloit  donc  pas  entrer.  Ah  !  je  dételle , 
Et  je  maudis  cent  fois  Toccaiion  funeile 
D'hier  au  foir. 

LISETTE. 

Tantôt  ta  peine  finira. 
Un  fplendide  feftin  ici  fe  donnera. 

SAINT-GERMAIN. 
-Si  j'attrappe  un  chapon ,  auflfi-tôt  je  l'empoche. 

LISETTE. 

Adieu  j  je  vais  chercher  de  l'argent  pour  Bazochc, 

SAINT-GERMAIN. 
Bazoche  ?  Garde-toi  de  te  fier  à  lui  j 
C'eft  un  frippon. 

LISETTE. 
D'accord  :  mais  enfin  aujourd'hui 
ïl  nous  fert. 

SAÏNT-GERMAIN. 
Et  comment  ? 

LISETTE. 

Tufauras  toute  chofe. 
Les  afîàires  vont  bien.  Je  te  quitte,  &  pour  caufe. 
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SCENE    X. 

SAINT-GERMAIN  feul. 

i'_^Es  affaires  vont  bien!   vont  mali  &  Saint- 
Germain  , 
endant  tout  ce  tems-là,  meurt  de  foif  &  de  faim , 
t  de  peur  :  car  enfin ,  fî  Monfîeur  Pietremine 
le  trouve  en  fa  maifon  5  il  a  Thumeur  mutine,.., 

SCENE    XI, 

ladame  RISSOLÉ,  SAINT-GERMAIN. 

Madame  RISSOLÉ;,  ejjhufflée,  d foru 

Je  quel  côté  péut-il  avoir  tourné  Tes  pas  ? 
SAINT-GERMAIN,  ^aJ^. 

quelqu'un  vient ,  cachons-nous. 

Madame  RIS  S  O  L  É,  (iporr. 

Je  ne  me  trompe  pas. 
"eft  mon  amant  là-haut  que  j'aivu^c'elHui-méme..» 
it  voici  fon  ami ,  de  plus.  Quel  flratagéme 
"eus  a  donc  fait  entrer  ici  tous  deux  ? 

SAINT-GERMAIN. 

Comment 
"o us  deux  ? 

G  vi 
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Madame  R\SSOL^. 

N'êtes- vous  pas  Tami  de  mon  amant  *^ 
Avec  lui  plulîeurs  fois  je  vous  ai  vu  paroîtrc, 
lit  même,,  hier  encor,  étant  à  ma  fenêtre.... 

S  A  î  N  T-G  E  R  M  A  1  N ,  bas. 
Elle  veut  me  parler  de  Cléon.  ?vîais  comment» 
Etparquelle  raifon  le  croire  fon  amant? 

Madame   RISSOLÉ. 
Je  viens  de  l'entrevoir  là-haut  ;  à  i'inftant  même, 
Je  l'ai  perdu  de  vue.  Ah  !  quelle  peine  extrême  l 
Où  croyez-vous  qu'il  foit? 

SAINT-GERMAIN. 

Ma  foi  ;,  je  n'en  fais  rien. 
Madame  RISSOLÉ. 
Etant  fon  bon  ami ,  vous  le  connoiltez  bien^ 

Mes  yeux  ont  dans  les  liens  pour  moi  cru  voir 

flamme: 
Ne  me  trompoit-il  point  ?  M'aime-t-il  ? 
SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Mais ,  Madame.... 
Madame  RISSOLÉ. 
Parlez  flncerement:  vous  connoilTez  fon  cœur. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N  ,  bas. 
Pour  nous  tirer  d'affaire,  appuyons  fon  erreur. 

(  Tout  haut.  )        .  - 
Oui;,  de  votre  fenêtre  ,  au  profond  de  fon  ame. 
Vos  yeux  ont  fu  lancer  une  û  vive  flamme  , 
Qa  iieiltout  plein  de  vous.  J'ai  fait  de  vains  effortî 
Fo.^r  vous  en  arracher  ;  il  a  le  diable  au  corps^ 


COMÉDIE.  r;7 

,  lui  dis  tous  les  jours:  que  prétendez-vous  faire  > 
litte  Dame  pourroit  être  votre  grand'mere. 

Madame  RISSOLÉ. 
)urquoi  dire-  cela  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Mon  Dieu  1  j'ai  mes  raifons* 
oiilez-Yous  renvoyer  aux  petites-maifons  ? 

Madame  RISSOLÉ. 
'  eft  d'autres  moyens.... 

S  AINT-GERMAI  N. 

J'en  dis  bien  davantage  > 
t  ne  m'arrête  point  feulement -fur  votre  âge^ 
2  m'efforce  à  trouver  mille  défauts  en  vous  : 
,a  foi  que  vous  gardez  fur-tout  à  votre  époux* 

Madame  RISSOLÉ. 
Ion  époux  !  Il  eft  mort. 

SAINT-GERMAIN. 

Je  le  f^às  bien  ,  Madame  > 
!t  que  fa  cendre  enccr  fait  durer  votre  flamme. 

Madame  RISSOLÉ. 
Jon,  non,  elle  eft  éteinte,  &  j'ai  fu  m'en  guérir: 
reft  fa  faute ,  pourquoi  s'eft-il  lailfé  mourir  ? 
Limer  un  mari  more ,  fi  donc  1  quelle  folie  l 
)n  a  bien  de  la  peine  à  les  aimer  en  vie. 
'arlons  de  votre  ami  :  qu'il  m'a  paru  bien  fait! 

SAINT-GERMAIN, 
fenez,  regardez-moi ,  vous  voyez  fon  portrait» 

Madame  RISSOLÉ. 
Oh  !  que  fa  taille  eft  bien  au-delfus  de  la  votrel 
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SAINT-GERMAIN, 

Nous  portons  cependant  les  habits  l'un  de  Tautre, 

Madame  RISSOLÉ. 
Cela  ne  fe  peut  pas ,  vous  paroiflez  rempli, 

SAINT-GERMAIN. 
Il  les  porte  d'abord,  pour  y  donner  le  pli  5 
Et  je  les  ufe  après.  ^ 

Madame  RISSOLÉ. 

Pourquoi  donc  ce  ménage  ? 
SAINT-GERMAIN. 
C'eft  que  nous  nous  aimons  on  ne  peut  davantage» 
Nous  demeurons  enfemble,  &  c'eft  une  union... 
Nous  nous  fervons  Tun  l'autre  en  toute  occalîon; 
Je  le  peigne, il  m'étrille^il  m'emprunte,  il  me  prête; 
Je  le  tiens  toujours  propre  &  fbuvent  le  vergette> 
Il  époufte  par  fois  aufïi  mon  jufte-au-corpsj 
A  nous  complaire ,  enfin ,  nous  mettons  nos  efforts. 

Madame  RISSOLÉ. 
Vous  êtes  fon  valet. 

SAINT-GERMAIN. 

C'eft  à-peu-près  de  même. 
Madame  RISSOLÉ. 
Je  comprends  bien  cela.   Mais  croyez-vous  qu'il 
m'aime  > 

SAINT-GERMAIN. 
En  pouvez-vous  douter  > 

Madame  RISSOLÉ. 

Que  fait-il  à  préfem  ? 
$x  fon  eœur  reiïemoit  ce  que  k  mien  reffent... 
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SAINT-GERMATN. 

Jeft  plus  amoureux  encor  que  vous ,  je  gage  : 
iais  c'ell  qu'il  eil  timide  on  ne  peut  davantagej 
eft  un  amant  tranfî.... 

Madame  RISSOLÉ. 

Fi  1  cela  me  déplaît, 
iime  un  amant  folâtre. 

SAINT-GERMAIN. 

Oh  !  jamais  il  ne  Teft; 

Madame  RISSOLÉ. 
n  amant  enjoué. 

SAINT-GERMAIN. 

Si  j'avois  été  femme, 
[a  fois  j'aurois  été  de  votre  goût^  Madame, 
.h! que  jVirois  aimé  ces  jeunes  gens  badins, 
ans  ceffe  à  vos  genoux  à  vous  baifer  les  mains  ^ 
)ui  vous  donnent  cent  fois  occafîon  de  dire  ; 

(Contrefaîfantfa  voix.) 
liais  arrêtez-vous  donc,  fi  donc,  eft-ce pour  rire? 
Ulons ,  petit  frippon  ,  vous  perdez  le  refped. 

Madame  RISSOLÉ. 
\h  !  c'eneft  trop  auffi.  Ton  doit.... 

SAINT-GERMAIN. 

A  votre  aCpcd: 
Mon  maître  paîira.  De  loin  fes  yeux  font  rage; 
Mais  de  près  ii  eit  ibt  à  force  d^étre  fage. 
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Madame  RISSOLÉ. 
Qu'il  foit  comme  il  voudra^  c'eft  un  garçon  bien  tai 
Dans  le  monde  on  n'a  pas  toute  chofe  àfouhait  : 
On  prend  ce  que  Ton  trouve  ;,  en  ce  fiecle  où  nbii 

fommes  3 
Et  Ton  n'a  jamais  vu  telle  difette  d'hommes. 
Allons ,  je  veux  palTer  fur  les  défauts  qu'il  a»      -i; 
Je  m'en  vais  le  chercher  là-haut. 

S  A  î  N  T-G  E  R  M  A  ï  N  ,  voulant  V arrêter^ 

Demeurez-là  ,^ 
Jeleferaidefcendre.  -   . 

Madame  RISSOLÉ. 

Il  faut  que  de  ma  bouche 
îl  apprenne  à  l'inllant  que  Ton  amour  me  touche^. 
Il  faut  prendre  la  balle  au  bond  :  fouvent  le  tems... 

SAINT-GERMAIN. 
Mais,  du  moins  >  qu'avec  vous.... 

Madame  RISSOLÉ. 

Non;,  je  vous  le  défends* 


1^ 
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SCENE     X  I  L 

SAINT-GERMAIN  feul 


J^LiE  va  tout  gâter  j  que  va-t-elle  lui  dire  ? 
lie  lui  rcpôndra-t-il  ?  Lt  voici ^  je  feipire  > 
,  puis  le  pfévèûif. 


aii^esi  m  1 1 B  rftimam  n  ■  i«»  »«»iwni  i 


SCENE     XîîL  _ 
jCLÉON,  SAINT-GERMAIN. 

CLEO  N, 

iJ^Aînt-Germain  >  quel  malheur! 
,'  viens  de  rencontrer  la  foeur  du  Procureur, 

SAINT-^GERMAÏN, 
ici!  Lucrèce  ? 

C  L  É  O  N. 
Oui;,  Lucrèce. 
SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

En  voilà  bien  d'un  autre  ! 
aus  avons  donc  ainfi  trouvé  chacun  la  notre, 
ù  rencontré  la  mère. 

G  L  É  O  N, 

Ah  !  malheureux!  pourquoi 
e  te  pas  mieux  cacher? 
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SAINT-GERMAIN. 

Et  vous,  tout  comme  moi. 
Pourquoi  vous  montrez-vous? Mais  enfin  à  la  belle  \ 
Qu'avez- vous  dit  ? 

C  L  É  O  N.  .L/; 

J  ai  dit  que  je  venois  pour  elle ,  •>, 
Que  je  î'aimois. 

SAINT-GERMAIN. 
Comment? 

C  L  É  O  N.  ; 

Trop  long-tems  interdit. 
Cette  feinte  à  propos  m 'eil  venue  en  Tefprit. 
Voyant  fortir  quelqu'un  de  la  chambre  d'Élife , 
J'ai  cru  que  c'étoit  elle  :  ô  Ciel  !  quelle  furprife  !    » 

Quand ,  m'approchant  plus  près,  j'ai  connu  moï! 

erreur. 

C'étoit  Lucrèce.  Un  froid  m'a  glacé  tout  le  cœurf 
Mais  reprenant  mes  fens  :  adorable  Lucrèce , 
Ai-je  dit ,  pardonnez  un  excès  de  tendrefle 
Qui  m'a  fait  hazarder....  Au  fond  je  ne  fais  pas 
-  Ce  que  j'ai  pu  lui  dire  en  un  tel  embarras  : 
Mais  j'enrage.  Elle  croit  mon  amour  fl  lîncere , 
Qu'elle  veut  en  parler  tout-à-l'heure  à  fon  frère  : 
Elle  a  même  ajouté  que,  s'il  la  refufoit , 
A  me  fuivre  par-tout  elle  fe  difpofoit , 
Et  que ,  pour  s'affranchir  d'un  trop  rude  efclavage, 
Elle  fe  laiiTeroit  enlever. 

SAINT-GERMAIN. 

Bon  !  courage  ! 

Apprenez  que  la  vieille...  Elle  vient  fur  vos  pas. 
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SCENE     XIV, 

AàdamQ   RISSOLÉ,    CLÉON. 
SAINT-GERMAIN, 

Madame  RISSOLÉ. 

E  vous  cherchois  en  haut,  &  vous  êtes  en  bas.- 

;  votre  palTion  fuffifamment  inftruite 

CLÉON,  d  Saint-Germain^ 
ae  veut  dire  cela  ? 

SAINT-GERMAIR 

.  Vous  verrez  dans  la  fuite. 
Madame  RISSOLÉ. 
viens  vous  fecourir. 

SAINT-GERMAIN. 

L'agréable  fècours! 
Madame  RISSOLÉ,  à Cléon. 
)us  ne  languirez  pas  longtems  dans  vos  amours. 

CLÉON,  étonné. 
omment  ? 

Madame  RISSOLÉ. 
Votre  valet  m'a  tout  dit. 

CLÉON. 

Lui ,  Madame  ? 
(  Bas  d  Saint-Germain.  ) 
»uoi  î  d'Élife  &  de  moi  tu  découvres  la  flamme  ? 
eux-tunous  perdre? 
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S  A  î  N  T-G  ERM  AIN,  bas  d  Cléon,.,^ 
Eh  !  non  :  attendez  un  moment. 
Madame  RISSOLÉ. 
Je  viens  vous  affurer  de  mon  confentement. 
Je  veux ^  malgré  mon  fils.... 

C  L  É  O  N.  ^  • 

Avec  cette  afîuratice. 

Madame^  j  ofë  encor  former  quelque  eipérance* 

Madame  R 1  S  S  O  L  i. 
Eipérez^  efpéreE. 

C  L  É  O  N   Je  jette  âfes  genoux. 

Que  cet  elpoir  m'eft  doux! 
Souffrez  qu'en  ce  moment  j'embraiTe  vos  genoux*  ; 

Madame  RISSOLE,  à  Saint-Germain, 
Votre  maître,  vraiment,  n*a  point  tant  d'indolence. 

SAINT-GERMAIN. 
Il  faut  donc  que  Tobjet  ait  beaucoup  de  puiffance. 
Vous  avez-là  des  yeux  perçans,  aigus.... 
Madame  RISSOLÉ. 

Ho,  ho! 
SAINT-GERMAIN,  las, 
Dans  réclaircilîement  garrele  quipro  quo. 

Madame  RISSOLÉ. 
Eh  bien  1  mon  cher,  à  quand  cet  heureux  hyménéci  ! 

C  L  É  O  N. 
Pour  moi  toujours  trop  tard  en  viendra  la  journée; 
Mais  votre  fils.... 

Madame  RISSOLÉ. 
Mon ,  fils ,  vous  dis-je,  eft  un  benêt  i 
Je  ne  regarde  point  ici  fon  intérêt.. 
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omme  il  te  fait,  fais-lui.  Son  Elife  qu'il  aime, 
'ir  exemple,  il  l'époufe,  &  j'en  ferai  de  même, 

C  L  É  O  N  , /wp77  j-, 
répoufe  1 

Madame  RISSOLÉ. 
Demain, fans  mon  confentement. 
lu  ai-je  befoin  du  fien  ? 
■  SAINT-GERMAIN,  ^^^J-. 

Voici  le  dénouement» 
C  L  É  O  N  ,  bas, 
luelle  furprife  ! 

Madame  RISSOLÉ. 

Allez ,  je  ferai  votre  femme  î 

i  m'embarrafle  peu  qu'il  l'approuve,  ou  le  blâme, 

C  L  É  O  N  ,  <2  Salnt-Ger?n2inj  bas, 

•'où  vient  donc  que  tu  m'as  joué  d'un  pareil  tour? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N,  ^^i  a  Géon. 

l'a  fallu,  pour  mieux  cacher  votre  autre  amour. 

Madame    RISSOLÉ,   d  Géon. 

ous  ne  dites  plus  rien,  prêt  de  m'avoir  pour  femmei 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

'eft  fa  timidité  qui  lui  reprend ,  Madame. 

i  vous  l'avçis  bien  dit. 

Madame  RISSOLÉ. 

Il  fe  corrigera. 

SAINT^GERMAIN. 

Ion,  je  crois  que  jamais  cela  ne  changera. 

Madame  R I  S  S  O  L  É. 
1  n'importe,  il  me  plaît ,  &  l'affaire  ell  conclue: 

larchandife  qui  plaît  eft  à  demi  vendue» 
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CLÉ  ON,  ^  r^n. 
J'enrage. 

Madame  RISSOLE;,  croyant  qu'il  foufire. 
Ce  foLipir  augmente  mon  amour. 
Mais  adieu  ,  je  pourrois  foupirer  à  mon  tour  j 
Il  faut  me  contenir. 

C  L  É  O  N  ,  d  j>aru 

Que  la  pelle  te  crevé.    I 
Madame   RISSOLÉ. 
Vous  foupirez  encore  1  Ah  !  je  demande  trêve  ; 
Je  m'en  vais  revenir;  je  veux  laifler  pafler 
Un  torrent  de  foupirs  qui  viennent  m'opprelFer. 


SCENE     XV. 
CLÉON,  SAINT-GERMAIN^ 

C  L  É  O  N. 

X"^EuT-0N  encor  fonger  à  Tamour  à  cet  âg«> 
Elle  a  perdu  refprit  avec  Ton  mariage. 
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['...  '  -     ^ 

SCENE     XVI. 
LÉON  ,  SUZON ,  SAINT-GERMAIN. 

S  U  Z  O  N ,  eu  entrant ,  à  part. 


A 


A  R I A  G  E  !  Ce  mot  me  réjouit  5  voyons, 
SAINT-GERMAIN,  d  Cléon. 
|)ici  quelqu'un  encor. 

I  '  C  L  É  O  N  ,  i  Saint-Germain, 

Oh  !  pour  le  coup  j  fuyons  j 
jÇft,  fans  doute,  la  fœur, 

I  SAINT-GERMAIN. 

Non ,  Monfieur ,  c'eft  la  fille. 
G  L  E  O  N  ,  à  Saint-Germain, 
ferai  rencontré  de  toute  la  famille. 

SUZON,    dCléon, 
1  !  c'eft  vous  à  la  fin,  je  vous  vois  de  plus  près  5 
n  aimois  point  du  tout  nos  entretiens  muets: 
3tre  gefte  &  vos  yeux,  d'une  façon  charmante  , 
I /oient  beau  s'exprimer,je  n'étois  point  contente. 
I  uand  viendra  le  moment  de  me  voir  près  de  lui  > 
ifois-je  :  je  n'ofbis  Tefpérer  aujourd'hui  : 
ela  vous  ennuyoit  autant  que  moi,  je  gage? 
|[ais,  que  difiez  vous-là,  parlant  de  mariage  ? 
ienez.-vous  à  mon  père  ici  me  demander? 


1 58    LA  FAMILLE  E  XTRA  VA  G  A  NTE, 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
(Arart,)  (ACléon,) 

Autre  pièce  nouvelle....  Allons  donc;,  feins  tarder, 
Monfîeur ,  répondez-lui, 

CLÉON.has, 

La  cruelle  aventure! 
Oh  !  je  crois  pour  le  coup  que  c'eft  une  gai^eure. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

(  A  fan.  ) 
Il  faut  la  fouteniri  je  vais  parler  pour  vous, 

(  Haut  à  Siqon.  ) 
Gui  ;,  Monfîeur  vient  ici  pour  être  votre  époux. 

C  LÉON,  bas. 
Que  vas-tu  dire  encor  ? 

SAINT-GERMAIN. 

Mais  l'efpoir  &  la  crainte... 
Combattant  en  fon  cœur,...  le  tiennent  en  co 

trainte. 
Lui  coupent  la  parole. 

S  U  Z  O  N. 

Et  pourquoi  donc  cela  ?   , 

Dans  mon  cœur  je  relî'ens  aufTi  ces  chofes-là> 
Et  fî  je  parle  bien, 

SAINT-GERMAIN. 

Ceft  que  dans  une  fem.me 
La  parole  jamais  ne  manque  qu'avec  Tame  : 

(  Bas  d  Cléon.  ) 
Si  vous  ne  dites  mot,  vous  allez  gâter  touti 

CLÉON,  d  Sam-Germain, 
Je  me  laiïe  y  à  la  fin.... 

SAINT 
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SAINT-GERMAIN  ,à  Cléon, 

Allez  jufques  au  bout. 
I  CLÉON. 

( A Suion. )  (A Saint-Germain.  ) 

L'amour  que  vos  beaux  yeux....  Que  veux-tu  que 
je  dife  ? 

SAINT-GERMAIN. 
\chevez,  dufllez-vous  dire  quelque  fottife 

CLÉON,  d  Su^on. 
!]raignant  que  votre  père  enflammé  de  courroux  ? 
Vie  rencontrant  ici ,  ne  fe  venge  fur  vous.... 
fe  demeure  fans  voix  dans  ce  trifte  fllence.... 
/oyez  de  mon  amour  toute  la  violence. 

S  U  Z  O  N. 
ih!  quoi  !  n  auriez-vous  pas  la  force  de  parler 
\  mon  père  ? 

SAINT-GERMAIN. 

D'abord  il  faut  vous  en  aller; 
1  ne  faut  pas  qu  ici  Ton  vous  rencontre  enfemble. 

fcîontez  là-haut. 

S  U  Z  O  N. 
jy  vais  >  mais  enfin  il  me  femblc 
Jue,  Monfîeur  ne  venant  ici  que  pour  me  voir , 
1  faut  bien  qu'il  me  voie. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Il  vous  verra  ce  foir. 
jaiflez-nousfeuls,vous  dis-je,  aborder  votre  perc. 
S  U  Z  O  N. 

*renez  bien  votre  tems. 

Tome  L  ^      H 
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SAINT-GERMAIN. 

Allez,  laiiiez-nous  faire. 
S  U  Z  O  N ,  revenant  fur  fes  j>as. 
Mais,  Monfleur  ,  lî  mon  père  alloit  vousrefufer. 
Ne  vous  rebutez  pas;  je  puis  vous  époufer 
Sans  fon  confentement;  ma  mère  a  fait  de  mêmCj 
Et  ma  grand*mere  aufli. 

SAINT-GERMAIN. 

Vraiment,  lorfque  l'on  s'aime 
Ceft  la  règle  à  préfent. 

S  U  Z  O  N. 

Les  pères,  de  tout  tems. 
Ont ,  dans  notre  famille ,  été  d'étranges  gens  ; 
Et  les  filles  toujours  ont  eu  de  Tindullrie. 

SAINT-GERMAIN, 
Ce  que  c'eft  que  favoir  fa  généalogiel 
Et  qu'il  eft  beau,  fur-tout ,  d'imiter  fes  ayeux! 

C  L  E  O  N  ,   â  Saint-Germain. 
Ne  finiras-tu  point  tes  difcours  ennuyeux  ? 

SAINT-GERMAIN,  à  Suion. 
Ma  foi ,  vous  nous  perdez  à  refter  davantage. 

S  U  Z  O  N. 
Adieu ,  puifqu  il  le  faut.  '"^ 

SAINT-GERMAIN. 

Adieu  doi  c,bon  voyage 
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SCENE    XVII. 

€  LÉON,  SAINT-GERMAIN. 

C  L  É  0  N. 

J,  O  u  T  extravague  ici,  grand'mere,  fille  &  fœur. 

SAINT-GERMAIN. 
En  voilà  de  tout  âge  &  de  toute  couleur. 

C  L  É  O  N. 
Qus  je  fuis  malheureux  ! 

SAINT-GERMAIN. 

Blondes ,  blanches  &  brunes  ; 
On  vous  peut  appelter  homme  à  bonnes  fortunes, 

C  L  É  O  N. 
Je  n'ai  pu  d'aujourd'hui  parler  un  feul  moment 
A  ma  charmante  Elife:  il  faut  que  juftement 
Je  trouve  en  mon  chemin  les  objets  que  j'évite. 
Tout  ceci  me  recule ,  &  j'en  crains  fort  la  fuite. 
Que  j'aille,  que  je  vienne,  ou  là-haut,  ou  là-bas. 
Ces  trois  folles  fans  ceffe  obfcrveront  mes  pas 
Enfin  je  vois  Elife. 


m 


Hij 
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SCENE    XVII I. 

CLÉON ,  ÉLISE  ,  SAINT-GERMAIN 

ÉLISE. 

A  H!  Cléon!  t 

CLÉON. 

Ah  !  Madame  ! 
Fouvez-vous  concevoir  le  trouble  de  mon  ame- 

ÉLISE. 
.  e  viens  le  difliper ,  je  m'en  flatte  du  moins  5 
Et  vous  dire  qu'après  tant  de  peine  &  de  foins 
^'otre  bonheur  efl  proche. 

CLÉON. 

Et  fur  quelle  aflurance?....  ' 
ÉLISE. 
Lifette  a  mis  le  Clerc  de  notre  intelligence , 
Et  le  contrat ,  dit-elle ,  eft  fait  en  votre  nom. 

CLÉON. 
Que  peut-on  efpérer  d'un  fourbe  ;,  d'un  frippon  l 

ÉLISE. 
Les  mille  écus  que  vient  de  lui  porter  Lifette... 

CLÉON. 
Sachez  une  autre  chofe  encor  qui  m'inquiète. 

ÉLISE. 
Je  m'en  doute. 
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C  L  É  O  N. 

La  mère ,  &  la  fille  &  la  fœur ,     ^ 
i)'un  fol  entêtement.... 
'  ÉLISE. 

Je  fais  cela  par  cœur  j 

^ifette  m'a  tout  dit.  t 

C  L  É  O  N. 
De  plus 


SCENE     XIX. 

:LÉ0N  ,  ÉUSF ,  SAINT-GERMAIN 


LISETTE. 
LISETTE. 

Ademoiselle, 


M 


Dn  n'attend  plus  que  vous. 

C  L  É  O  N. 

Quelle  trifte  nouvelle! 
LISETTE. 
Depuis  aflez  longtems  le  Notaire  eft  là-bas , 
EtPietremine  ici  peut  monter  fur  mes  pas3 

Defcendez. 

C  L  E  O  N. 

Si  ce  Clerc ,  par  un  retour  indigne 

ÉLISE. 
Je  ne  fignerai  rien  fans  voir  ce  que  je  ligne. 

Demeurez  en  repos. 

H  iij 
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SCENE     XX. 
CLÉON,  LISETTE ,  SAINT-GERMAIN. 

CLÉON. 


H!  que  d'affreux  momensi 
Lifette  ^  à  revenir  fera-t-elie  long-tems  ? 

LISETTE. 
Elle  fort. 

CLEON. 
SI  ce  Clerc ... 

LISETTE. 

J'en  réponds  fur  ma  vie  i 
Allez  :,  de  vous  fervir  il  montre  trop  d'envie. 
J'ai  vu  les  deux  contrats  ;  Tun  eft  en  votre  nom  > 
Et  c'eft  celui  qui  doit  fe  rencontrer  le  bon  ; 
Pour  les  abufer  tous  il  fera  lire  Tautre , 
Et ,  pour  faire  fîgncr ,  préfentera  le  vôtre. 
Pour  bien  efcamoter  fes  doigts  paroilfent  faits  > 
Quand  il  auroit  été  Joueur  de  gobelets. 
Mais  adieu  -,  je  m'en  vais  fonger  à  mon  affaire  , 
Et  mettre  le  couvert. 

SAINT-GERMAIN. 

Si  j'étois  néceffaire . .  » 
LISETTE. 
Je  t'entends  5  viens ,  fuis-moi.  Vous ,  n'appréhendez 
rien , 

Bazoche  m'a  fait  fîgne ,  &  le  tout  ira  bien. 
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•       SCENE     XX  lo 
CLÉON,  feuL 

Jusqu'au   dernier  moment  je  ne   fuis  point 
tranquile  5 
fe  crains  que  îe  projet  ne  devienne  inutile, 
"omment  pouvoir  tromper  Notaire  &  Procureur  > 
;^ela  ne  fe  peut  pas  fans  un  coup  de  bonheur  , 
^uoi  qu'ait  promis  le  Clerc  en  recevant  la  fomme.,. 


SCENE     XXII. 
PIETREMINE,   CLÉON. 

PIETREMINE,  appercevant  Cléon. 

J  'Al ligné. Voyons fîLilêtte». Mais  quelhomme^ 

CLÉON,   voyant  Pîetremine, 
3  ciel  1 

PIETREMINE. 
Que  faites-vous ,  Monfîeur ,  dans  ma  maifon  ? 

CLÉON,  emharraffé. 
Monfieur,  je  viens...  j'étois...  Mais  j'en  rendrai  raifon 
Une  autre  fois. 

Hiv 
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PIETRE  M I  N  E. 
Comment  ? 

C  L  É  O  N  >  a  fart.  • 

Quelle  cruelle  peine! 

PIETREMINE. 

Oh  !  nous  faurons  pourtant  quel  deffein  vous  amené 
Au  voleur ,  au  fecours. 

C  L  É  O  N. 

Ai-je  Tair  d'un  voleur? 

PIETREMINE. 

Que  fais-je  ?  vous  avez  celui  d'un  fuborneur; 
Sous  des  habits  dorés  on  voit  tant  de  canailles, 

CLÉ   ON. 

Quoi  ! 

PIETREMINE. 

Vous  avez  paifé  pardefllis  les  murailles  , 
Ma  maifon  eft  fermée.  Au  voleur  ;  au  voleur. 


%^ 


COMÉDIE.  177 

SCENE     XXIII. 

PIETREMINE,  CLÉON,  LISETTE. 

LISETTE,  à  fan, 

OCiel  !  tout  eft  perdu.  Que  voulez-vous  y 
Monfîeur  ? 

PIETREMINE. 
Que  Ton  m'aille  chercher,  &  vite,  un  CommifTaire, 

LISETTE. 

Dans  un  tel  embarras ,  hélas  !  que  vais-je  faire  > 

PIETREMINE. 

Voilà  mes  clefs  5  va  3  cours. 

LISETTE. 

J'y  vais. 

PIETREMINE. 

Dans  mon  logis 
Venir  effrontément! 


H 
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SCENE     XXIV. 

Madame  RISSOLÉ,   PIETREMIiNE ,^ 
C  L  É  O  N. 

Madame  RISSOLÉ. 


o 


U  E  faites-vous ,  mon  fils  ? 
Il  vous  fied  bien ,  vraiment ,  de  vous  mettre  en  colère 
Contre  Moniîeur^  qui  doit  être  votre  beau-pere.  ' 

PIETREMINE. 
Mon  beau-pere?  Quoi  !  c'eft...  allez,  vous  radotez* 

Madame  RISSOLÉ. 
Je  radote?  comment ,  pendard,  vous  m'infultez  I 

PIETREMINE. 
Je  ne  foufFrirai  point  pareille  extravagances 
Et.... 

Madame  R I  S  S  O  L  É  ,  à  Cléon. 
De  votre  beau-fils  châtiez  l'infolence» 

PIETREMINE. 

Morbleu  ! 


ûi 
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SCENE     XXV. 

iMadame   RISSOLÉ,    PIETREMINE, 
CLÉON,   LUCRECE. 

LUCRECE. 

\^  U'a  donc  mon  frère  à  fe  mettre  en  courroux'? 
C'eft  contre  mon  amant:  ah  !  mon  frère ,  tout  douX:? 
Vous  devez  approuver  un  amour  légitime; 
Monfieur  efthonnéte-homme  ;,  &  peutm'aimer  fais- 
crime  :   . 
S'il  s'eft  caché  céans ,  c'eft  pour  lam.our  de  moi  ^ 
Il  m'a  donné  fon  cœur ,  il  a  reçu  ma  foi  : 
De  notre  engagement  je  venois  vous  inftruire- 

'     P  I  E  T  R  E  M  T  N  E. 
Que  diable  celle-ci  vient-elle  encor  me  dire  ? 

'      C  LÉON, ip^rf. 
S'ell-on  jamais  trouvé  dans  un  femblable  cas  ? 

L  u  cIIe  c  e. 

Mon  frère  ,  au  nom  du  ciel ,  ne  le  rebutez  pas. 

Madame  RISSOLÉ. 
Quoi  !  P/îonfîeur . . . 

LUCRE  CE. 

Oui ,  Monfieur  me  veut  prendre  pour  femme  • 
Je  Taime  :,  couronnez  une  \i  belle  flamme. 

Hv) 
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PI  ET  RE  MI  NE. 

Ma  tnere ,  vous  difîez  .... 

Madame    RISSOLÉ. 

Oh  !  je  répouferaî. 
LUCRECE. 
Vous  ,  ma  mère  ? 

Madame    RISSOLÉ. 

Oui  ;,  moi-même  ,  ou  je  Tétrangleraî, 


SCENE     XXVI. 

Madame  RISSOLÉ,    PIETREMINE, 
LUCRECE  ,  SUZON  ,  CLÉON. 


V 


SUZON. 


Ous  querellez  Monfîeur  ;  &  pourquoi  ,  ma 
grand'mere  ? 

Madame  RISSOLÉ. 
Laifîez-nous  en  repos ,  ce  n'eft  pas  votre  affaire. 
Petit  perfide  !  I^fc 

SUZON. 
Eh  !  là  !  ne  le  grondez  donc  pas  5 
Il  vient  pour  m'époufer ,  au  moins. 

C  L  É  O  N  ,  a  part. 

Autre  embarras. 
PIETREMINE. 
Il  en  veut  à  ma  fille  auill  ? 
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S  U  Z  O  N. 

Vraiment ,  fans  doute» 
PIETREMÏNE. 
our  le  coup  je  m'y  perds ,  &  je  n'y  vois  plus  goutte» 

S  U  Z  O  N. 
n  mariage  il  vient  ici  me  demander  ; 
'eft-il  pas  vrai ,  Monfieur  ? 

PIETREMÏNE. 
'  Il  faut  vous  accorder- 

veut  être  à  la  fois  mon  gendre  ,  mon  beau-pere  > 
t  mon  beau-frere  encor. 

S  U  Z  O  N. 

Quel  ell  donc  ce  myftere  ? 
C  L  É  O  N. 
ilonfîeur,  il  n'eft  plus  tems  de  vous  rien  déguifer .  m 

PIETREMÏNE. 
arbleu!  vous  n'avez  plus  qu'à  vouloir  m'époufer^ 
t  vous  ferez  Tépoux  de  toute  la  famille. 

S  U  Z  O  N. 

'ue  veut  dire  cela,  mon  père? 

PIETREMÏNE. 

C'eft  ,  ma  fille  , 
;ue  ce  galant  en  veut  à  toute  la  maifon  : 
[ais  tout-à-l'heure ,  enfin ,  nous  en  aurons  raifbn;i 
oici  le  Commiflaire. 

S  U  Z  O  N. 
Affronteur  ! 

Madame   RISSOLÉ. 
Ingrat  1 

LUCRECE. 

Traître! 
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SCENE     XXVIL 

Madame  RISSOLÉ,  PIETREMINE 
CLÉON,  LUCRECE  ,  SUZON 
SAINT-GERMAIN  en  Commijfam 
LISETTE. 

LISETTE^  has ,  à  Saint-Germain. 

J  J  E  leurs  mains  au  plutôt  il  faut  tirer  ton  maîtr 

SAINT-GERMAIN,  has. 
3Laiiïe  faire. 

LISETTE. 
En  paflant,  j'ai  rencontré  Monfîeur., 

SAINT-GERMAIN.  ;;  : 

Qu'eft-ce  donc  que  ceci  ? 

PIETREMINE. 

Ceft  un  larron  d'honneur  | 

Qui  fubornoitma  mère,  &  ma  fœur,  &  ma  fillcJ 

SAINT-GERMAIN. 

Il  eft  arrivé  pis  dans  plus  d'une  famille. 

Mais,  pour  tenir  la  bride  à  tous  ces  frippons-U, 

Qui  ne  font  aujourd'hui  métier  que  de  cela , 

En  prifon. 

C  L  E  O  N_ 

Quoi  1  Monfîeur  ?  j 
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SAINT-GERMAIN,  le  tirant. 

En  prifon ,  tout-à-rheure. 
Madame   RISSOLÉ,  fleurant, 

].  prifon! 

LUCRECE  ,  j>leiirant. 
En  prifon  ! 

S  U  Z  O  N  ,  fleurant. 

En  prifon  ! 

SAINT-GERMAIN. 

Quoi  !  tout  pleure* 
Il  pitié  ne  doit  point  entrer  dans  votre  cœur: 
j)ntrez-vous  mère ,  fille  ,  &  fœur  de  Procureur. 
;  le  mot  de  prifon  rend  votre  cœur  fi  tendre , 
;  que  fera-ce  donc  quand  je  le  ferai  pendre  ? 

LUCRECE. 

;  pendre  ? 

S  U  Z  O  N. 
Pour  cela  ? 

Madame    RISSOLÉ. 

Mon  fils,  allons  tout  dbuîc, 
PIETREMÎNE,  has,  au  Commifaire. 
land  il  fera  pendu  ,  que  diable  en  aurons-nous  ? 
'  rons-en  de  Fargent. 

SAINT-GERMAIN. 

Je  fais  bien  mon  affaire  •> 
lifons-lui  toujours  peur.  . 

PIETREMINE. 

Le  brave  Commiflaire  ! 
SAINT-GERMAIN. 

3US  aurons  intérêts ,  dommages  &:  dépends. 
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SCENE    XXY III  se  dernier. 

Madame  RISSOLÉ,  PIETREMINJ, 
LUCRECE,  CLÉON,  SUZOI, 
ÉLISE,  BAZOCHE  ,  LISETTI, 
SAINT-GERMAIN ,  en  Commip'm 


Ë  L  I  S  E. 

JE  viens  pour  metfre  fin  au  grand  bruit  i 
j'entends. 
PIETREMINE. 
Ah  !  ma  femme  ! 

ÉLISE. 
Ce  nom  ne  m'eft  pas  dû. 
PIETREMINE. 

Mabonm! 
Quand  le  contrat  eft  fait,c'eft  un  nom  qu'on  fe  dor 

ÉLISE. 
Quand  le  contrat  eft  fait;,  on  fe  donne  ce  nom  ? 
j'appelle  donc  Monfieur  mon  mari. 

PIETREMINE. 

Quoi  ?  ' 
ÉLISE. 

Cléon 
Remerciez  Monfîeur  d'avoir  de  bonne  grâce 
Si^né  notre  contrat. 
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PIETREMINE. 

Oh  !  celui-là  me  pafle , 
[  veut  ma  femme  encor  ;  quel  diable  d'époufeur! 
•  C  L  É  O  N. 

,.e  ne  veux  qu  elle  feule ,  elle  fait  mon  bonheur, 
^lefdames ,  contre  moi  n'ayez  point  de  colère  5 
l'our  obtenir  Élife  il  étoit  néceflaire  — 
j  PIETREMINE. 

lais  fâchons  donc  comment  elle  peut  être  à  vous. 

LISETTE. 
'ous  avez  cru  fîgner  le  contrat  comme  époux  , 
Lt  vous  Tavez  fîgné  comme  tuteur. 
PIETREMINE. 

J'enrage. 
;t comment  ai-je  donc  fait  un  fî  bel  ouvrage? 

LISETTE. 
loyennant  mille  écus  Bazoche  vous  trahit  : 
)emandez-lui  plutôt. 

PIETREMINE,  d  Baioche. 

Eft-il  vrai  ce  qu'on  dit  ? 
BAZOCHE. 
'rès-vrai,Monfieur;j'avoisbefoin  de  cette  fomme 
ourcefTcr  d'être  Clerc  &  me  faire  honnéte-homme. 
>ans  le  monde  il  faut  vivre  avec  un  peu  d'honn  eur  s 
,t,  pour  faire  une  fin  ,  je  me  fais  Procureur. 

PIETREMINE. 
•azoche  me  trahit!  lui ,  qui  toute  fa  vie... 

LUCRECE. 
e  n'en  fuis  point  fâchée. 
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Madame  RISSOLÉ. 

Et  moi  j'en  (lus  ravie  ; 
Vous  compt.ez  fans  votre  hôte ,  &  c  étoit  battre 
Teaii.  *  ; 

Il  faut  attendre  au  foir  pour  dire  le  jour  beau. 

(  L?x  violons'  préludent .) 

J'entends  les  violons. 

P  I  E  T  K  E  M  1  N  E. 

Le  diable  les  emporte! 
Il  eft  bien  tems  de  rire. 

Madame   RISSOLÉ. 

Et  pourquoi  non  ?  qu  importe  ? 
Mes  cnfans  ,  mal  nouveau  fe  guérit  aifément  ; 
Pour  un  amant  perdu  Ton  en  retrouve  cent. 
Je  fais  bien  que  marchand  qui  perd  ne  fauroit  rirej 
Mais;>  où  Tefpoir  n'eft  plus  >  Tamour  bientôt  expir 

ÉLISE. 

Mefdames  ;,  contre  moi  n'ayez  point  de  courrousr. 

LUCRECE. 
Élife,  votre  amour  vous  excufe  envers  nous. 
PIETREMïNE^à  Baioche, 
Et  mes  cent  louis  d'or — 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Ils  me  font  dus  de  refte. 
PIETREMÏNE. 
Comment? 
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BAZOCHE. 

Je  parlerai ,  fî  quelqu'un  me  contefte. 
(Bas  à  Pïetremine), 
^  s  favez ,  entre  nous ,  d'où  vient  tout  votre  bien| 
I  fî  je  dis  un  mot. 

pïetremine,  iaj,àBa^ocAe, 
Suffit ,  ne  dites  rien , 
I  :te-à-quitte.  Et  pour  vous  ,  Cléon  ,  je  vous 

pardonne. 
,';efl  une  fourbe  ,  &  je  vous  l'abandonne: 
que,  fille ,  elle  a  pu  me  jouer  un  tel  trait, 
;  it  femme ,  jugez  ce  qu'elle  m'auroit  fait. 
'  rois  droit  de  plaider  pourtant:  lorfqu'on  dérobe* 

SAINT-GERMAIN,  quittant  fa  robe, 
!  DUS  voulez  plaider ,  je  vous  rends  votre  robe^ 
'ous  montre  defTous  le  valet  de  Cléon. 

PÏETREMINE. 

»i  !  ma  robe  fervoit  à  couvrir  un  frippon  ? 

SAINT-GERMAIN. 
t  à  votre  fervice.  Allons,  que  dans  la  joie 
dans  les  flots  de  vin  notre  chagrin  fe  noie  ; 
)uirque  nous  avons  ici  des  violons, 
1  faut  profiter  3  rions ,  chantons ,  danfons.. 

LISETTE. 
ludroit  préparer  quelque  petite  fête. 
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SAINT-GERMAIN. 

Pourquoi  la  préparer?  nous  Tavons  toute  prête  j 
Et  chacun  n'a  qu'à  mettre  un  Proverbe-en  chanfôn^^ 
On  ell  dans  ce  goût-là  ;,  céans. 

LISETTE. 

Il  a  raifon , 
Cela  divertira  notre  bonne  grand'mere  3 
Proverbes  &  chanfons  furent  toujours  lui  plaire. 

SAINT-GERMAIN. 
Je  fais  m'en  efcrimer  aufïî ,  quand  je  m'y  mets  i 
Je  commence  la  fête ,  &  j'en  ai  de  tout  prêts. 
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LES    PROVERBES, 

DIVERTISSEMENT. 
SAIN  T-G  E  R  M  A I N, 

N^\    I. 

JiJ  Lions  gai,  Monfieur  le  Procureur , 
Contre  fortune  bon  cœur. 
Et  montrez-vous  joyeufe  , 
Famille  amoureufe  : 
De  la  perte  d'un  Amant 
Onfe  confole  aifément; 
Et  dans  cejiecle  nétre 
Un  clou  chafle  l'autre. 
Allons  gai ,  Monfieur  le  Procureur , 
Contre  fortune  bon  cœur. 

Et  dans  ce  Jiecle  notre 

Un  clou  chafTe  l'autre. 
Avoir  un  Amant  à  trois , 
Ceji  aller  contre  les  loix  ; 
Prenez-en  trois  chacune, 
La  chofe  eji  fort  commune. 
Allons  gai,  Monfieur  le  Procureur p 
Contre  fortune  bon  cœur. 
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LUCRECE. 
N^,    IL 

Chaque  jour  cl  V Amour ,  dormant  dans  fon  berceai 

Je  jouois  quelque  tour  nouveau; 
Je  détournois  fes  traits ,  'féteignois  fon  Jîambeau, 
Je  déchirois  fon  bandeau  : 
Il  s'éveilla ,  je  fus  furprife. 
Tant  va  la  cruche  à  Teau 
Qu'enfin  elle  fe  brife. 

Madame    RISSOLÉ. 

N\   m. 

Quand  jétois  jeune  &•  belle , 

Tétois  fotte  &*  cruelle  : 
O  !  que  d'heureux  momens  perdus  ! 
Le  tems  paffé  ne  revient  plus. 

Quelle  douceur  charm.ante  ! 

Que  Von  vivroit  contente , 

Si  jeunefle  favoit , 

Si  vieilleffe  pouvoit  ! 

S  U  Z  O  N. 
N°.    I  V. 

Si  je  trouvois  un  Amant 

De  bonne  mine, 
L'enverrois-je  à  ma  voifine? 
Non,  vraiment. 
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S'il  me  difoit ,  je  t'aime  ; 
Je  répondrois  de  même  , 
Sans  tant  de  façons. 
Sans  tant  de  raifons , 
Sans  chercher  d'excufe. 
Sans  trouver  de  rufe  ; 
Tu  veux  de  moi. 
Je  veux  de  toi, 
Voilà  ma  foi. 
Qui  refufe;,  mufe. 

ENTRÉE. 
LUCRECE. 

N^.     V. 

Mon  amour  efl  j>ajé  d'indifférence 
Par  un  ingrat  qu'une  autre  a  fu  charmer: 
A  mes  dépens  ,  j'ai  de  l'expérience  j 
Il  faut  connoître  avant  qu'aimer. 

LISETTE. 

J'ai  l'air  joyeux ,  je  ris  Cr"  je  badine , 
Qui  m'en  croiroit  plus  facile  aurait  tort  ; 
Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  mine , 
Il  n'eft  pire  eau  que  l'eau  qui  dort. 

B  A  Z  O  C  H  E. 

Affei  long-tems  j'ai  ménagé  Lifette; 
Mais  mon  amour  n'entend  plus  de  raifon  : 
Et  fi  jamais  je  la  trouve  feulette, 
L'occafion  fait  le  larron. 
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Madame    R  I  S  S  O  LÉ. 

A  mon  époux  vivant  j'étois  jîdelle , 
J'avois  juré  de  l'être  après  fa  mort  ; 
Mais  il  nefi  point  de  femme  tourterelle. 
Et  les  abfens  ont  toujours  tort. 

ENTRÉE. 

N^.    V  I. 

LISETTE,   au  Parterre, 

'Au  gré  de  nos  tendres  Amans 
J'ai  bien  conduit  cette  manœuvre  : 
Mejjîeurs  ,  Ji  vous  êtes  contens , 
Applaudijfe-^ ,  voici  le  tems. 
Toujours  la  fin  couronne  Tœuvre. 

SAINT-GERMAIN,  au  Parterre. 

J'invente  un  proverbe  d  Vinfiant , 
Qui  ne  tombera  pas  à  terre. 
D'un  juge  équitable  Cr»  favant , 
On  peut  dire  communément , 
Il  juge  comme  le  Parterre. 

F  I  N. 


I 
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ACTEURS. 

X*  RONIMOND,Pere^e  LwciZe.      ' 

DANDINET,  Gentilhomme  de  Beauce 
Amoureux  de  Lucile. 

T  H  É  R  A  M  E ,  Amant  de  Lucile. 

LA    VEKBUKE,  Valet  de  Thérame. 

G  R I S  O  N ,  Valet  de  Fronimond, 

BLAISE  ,  Fayfan  ,  Domejîique  de  Théran 

L  U  G I L  E  j  Fille  de  Fronimond, 

Madame  RAYMONDE,  Belle-fœur 
Fronimond  j  amour eufe  de  Thérame» 

BATELEURS. 

L'  E  N  R  O  U  É. 
G  I L  L  E. 
BRAILLARD. 
UN    INDIEN. 

Plujîeurs  Musiciens   ^   Musiciennes 

vêtus  à  Vlndienne, 

La  Scène  eft  à  la  Foire  Saint-Lauren 


LA     FOIRE 
COMÉDIE. 

■ 

jQ  Théâtre  repréfente  la  Foire.  Plufieurs 
Violons,  fous  des  figures  grotefques,  jouent 
des  airs  différens ,  pendant  que  plufieurs 
Bateleurs  &  Farceurs  appellent  les  paiïans. 


SCENE    PREMIERE. 

;E  N  R  O  U  É ,  GILLE ,  BRAILLARD , 
THÉRAME,  BLAISE. 

L'ENROUÉ. 

JL<Es  Danfeurs ,  Sauteurs,  Voltigeurs: 
Ce  ne  font  point  des  bagatelles  j 

On  joue  ici ,  PriefTieurs, 

En  perfonnes  naturelles. 
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GIL  LE. 

C'eft  ici  chez  nous  5 
Entrez  vite  ;,  dépéchez-vous. 
Venez  voir  cette  Parodie  , 
Avec  le  Turc  dltalie. 
BRAILLARD,  à  BLiife. 
Voir  ici  ces  beaux  animaux , 
MefTieurs  j  le  combat  des  taureaux. 
He  vous  amufez  pas  davantage  à  la  porte  5 
Car  on  va  commencer. 

(Les  Bateleurs ,  Farceurs  Gr-  Violons  rentrent  dai 
les  Loges  four  commencer  leurs  Jeuac.) 

BL  AISE, 

Le  Diable  vous  emporte. 
Eh!  morgue,  commencez ,  ou  ne  commencez  pa 
Je  nous  en  battons  ToeiL  Jarni ,  que  de  fracas  ! 
Dans  cette  Foire-ci  Ton  ne  fauroit  s'entendre. 
Reprenons  mon  difcours, 

THÉRAME. 

Et  que  veux-tu  reprendre? 
Finis. 

B  L  A  ï  S  E. 

Je  difbis  donc  que  j'avois  de  Telprit. 
THÉ  RAME. 
Je  fuis  content  de  toi ,  mon  cher  Blaife  ,il  fuffit 
B  L  A I  S  E. 

Depuis  un  mois  je  fuis  venu  de  mon  village , 
Dont  vous  êtes  Seigneur ,  &:  j'ai  déjà  fait  rage* 
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"eft  par  moi... .Mais,  malgré  tout  ce  que  je  vous  fais^ 
'ous  me  laifTez  toujours  laquais  de  vos  laquais. 

THÉRAME. 
a,  j'aurai  foin  de  toi.  Cherche  encor  la  Verdure, 
e  ne  puis  m'en  pafler  dans  cette  conjonéture. 

B  L  A  I  S  E. 
e  l'ai  cherché  par-tout,  &  ne  le  trouve  pas. 

T  H  É  R  A  M  E. 
)ù  diantre  eft-il  ?  j'enrage  i  &  dans  cet  embarras.,. . 

B  L  A  I  S  E. 
/loi ,  je  le  chafTerois. 

THÉR  AME. 

Ah  1  le  voici. 


«I 
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THÉRAME,    LA    VERDUREi 
B  LAI  SE. 

THÉRAME. 

V^  U  o  1 1  traitre> 
Depuis  trois  jours  entiers .... 

LA  VERDURE. 

Doucement ,  notre  Maître» 
THERAME. 
Lucîle  vient  ici  dans  ce  même  moments 
Mon  PJval  l'y  conduit  :  cependant ....  I 

LAVERDURE. 

Doucement, 
Que  votre  Rival  vienne ,  &  Lucile  &  Ton  Père  , 
Et  toute  leur  fequelle  :  allez ,  laifîez-moi  faire. 
Depuis  trois  jours  entiers  que  je  demeure  ici  ,        i 
Je  ne  me  fuis  pas  mal  occupé  ,  Dieu  merci  > 
Et  je  n'ai  pas  toujours  pafle  le  tems  à  boire. 
Soyez  fur  qu'il   n'eft  point  d'endroit  dans  cett< 

Foire  , 
Dont  vous  ne  foyez  maître  5  enfin  tout  eft  à  vous. 
L'homme  aux  Tableaux changeans,  les  Marchands 
les  Filous , 
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I  (L'homme  fans  bras  ;,  le  Turc ,  les  Farceurs ,  jufqu  a 

Gille, 
Tout  eft  ici  d'accord  pour  enlever  Lucile. 

T  H  É  R  A  M  E. 

•Comment  donc!  tous  ces  gens  favent  notre  fecret  ? 

LA  VERDURE. 

Quoiqu'ils  foient  tous  à  nous ,  ils  ignorent  le  fait. 
De  leurs  jeux  feulement  ils  m'ont  rendu  le  maître , 
Sans  pénétrer  plus  loin  5  &  j'y  faurai  paroître 
Sous  leur  propre  ligure  :  enfin  je  ne  dis  rien. 
Vous  verrez  lî  tantôt  je  m'en  tirerai  bien  5 
Et  il,  quand  je  m'en  mêle,  on  peut  mieux  contre- 
faire — 

r  H  É  R  A  M  E. 
Si  mon  Rival  trop  fot ,  Fronimond  trop  févere  ? 
Ne  veulent  point  aller  à  ces  fpe<5i:acles-là  ? 
LA  VERDURE. 

La  Foire  faint-Laurent  n'a  de  beau  que  cela. 
Quoi  qu'il  arrive  enfin  ,  j'enlèverai  Lucile. 
L'argent  que  j'ai  donné  me  rendra  tout  facile. 
De  vos  cent  Louis  d'or  ,  aufïi  je  n'ai  plus  rien. 

T  H  É  R  A  M  E. 
Quoi  !  tout  eft  dépenfé  ? 

LA  VERDURE. 

Bon  !  j'en  ai  mis  du  mien.: 
L'homme  fans  bras  m'a  pris  lui  feul  trente  piftolesi 
Jugez  du  refte,&fi.... 
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T  H  É  R  A  M  E. 

Du  moins  tu  me  confoles 
Farrefpoir.... 

LA  VERDURE. 

Efpérez  que  tout  réufïira. 
Croyez-vous  que  Lucile  aufli  confentira  .' 

A  cet  enlèvement  ? 

THÉ  RAME. 

Jen  fuis  fur.  Voilà  Blaife 
Qui  me  vient  d'apporter  réponfe. 

LAVERDURE. 

Jen  luis  aife. 
Lucile  vous  écrit?  c'efl:  la  première  fois. 

T  H  É  R  A  M  E. 
On  ne  lui  laifîbit  rien,  à  ce  que  tu  difois. 
Ni  plume,  ni  papier. 

LA  VERDURE. 

Mais  c'étoit  elle-même 
Qui  Tavoit  dit. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  1  c'eft  que  j'ai  du  ftratagêmei 
Ce  billet  de  Monfieur  ,  fans  adrefle  ni  rien  > 
Etoit  bien  chatouilleux  :  j'ai  trouvé  le  moyen 
De  lé  rendre  pourtant. 

LA   VERDURE. 

C'eft  être  bien  habile  j 
Car  y  d'un  pas ,  Fronimond  ne  quitte  point  Lucile. 

BL  AISE. 
Morguenne ,  il  n'a  pas  pu  de  moi  fe  défier  ; 
Car  j'ai  fait  le  benêt ,  m'offrant  pour  Jardinier; 
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Bref,  j*ai  bien  réuflî,  malgré  toute  l'envie. 
Je  n'avois  pourtant  vu  Lucile  de  ma  vie. 

LA  VERDURE. 
Quoi  !  jamaii  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Non ,  morgue  :  c'eft-là  faire  un  grand  coup* 

LA  VERDURE. 

Tu  l'as  dû  trouver  belle? 

B  L  A I  S  E. 

Un  pea  ,  mais  pas  beaucoup. 
LA   VERDURE. 
Pas  beaucoup  ! 

B  L  A  I  S  E. 

,/  Non,  morgue. 

T  H  É  R  A  M  E. 

Blaife  eft  bien  difficile, 
"ans  le  monde  il  n  eft  rien  au-deflus  de  Lucile. 
B  L  A  I  S  E. 
Dame  !  je  ne  fais  pas  me  connoître  en  biauté , 
Quand  c'eft  une  biauté  fur  tout  de  qualité  ; 
Ils  fe  peinturent  tant  que  je  n'y  connois  goutte. 
Il  faut  voir  pour  juger ,  n  eft-il  pas  vrai  ? 
T    HÉRAME. 

Sans  doute. 
BLAISE. 
Or  donc ....  je  ne  fais  plus  ce  que  je  vous  difois> 

LA   VERDURE. 
Tu  parlois  de  Lucile. 

BLAISE. 

Ah  1  oui,  je  difcouroJs 
Avec  le  vieux  vieillard;  c'eft,  je  penfc>  fon  frerc. 
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LA   VERDURE. 
Non  i  c  eft  fon  père. 

BL  AISE. 

Enfin ,  me  tournant  le  derrière  > 
Il  me  l'a  baillé  belle  à  finir  mon  delTein. 
J'ai  fait  fîgne  à  Lucile ,  &  j'ai  mis  dans  fa  main 
Le  billet  de  Monfieur ,  elle  a  quitté  la  place. 
Et  pis  eft  revenue  3  &  pis  m'a ,  de  fa  grâce , 
Donné  deux  Louis  d'or,  &  réponfe  au  billet 5 
Et  pis  après ... . 

T  H  É  R  A  M  E. 

Tu  m'as  raconté  tout  le  fait. 
Il  s'agit  maintenant  d'enlever  cette  Belle. 

LA    VERDURE. 
Blaife  ,  tout  doucement  va  t'en  au  devant  d'elle. 
Et  viens  nous  avertir. 

B  L  A I  S  E  has. 

Oui .. .  comme  je  viendrai  ! 
J'en  veux  avoir  l'honneur  5  &  je  l'enlèverai 
Moi  tout  feul ,  fi  je  puis. 
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SCENE     1 1  L 

TH  lÉRAME,  LA  VERDURE. 
LA  VERDURE. 

U'a-t-on  pu  vous  écrire? 


o 


Ne  le  puis-je  favoir  ? 

T  H  É  R  A  M  E. 

Hélas  !  tu  le  peux  lire. 

Ma  lettre  lui  parloit  de  cet  enlèvement , 
La  priant  d'y  donner  un  plein  confentement  j 
Tu  vas  voir  fa  réponfe  :  elle  eft  pourtant  d'un  flyle.» 

LA    VERDURE. 
Qui  vous  plaît? 

THE  RAME. 

Non  j  je  veux  que  Ton  foit  moins  facile , 
Qu'on  fe  défende  un  peu. 

LA   VERDURE. 

Monfieur ,  on  ne  voit  plus. 
Dans  ce  fiecle  pervers,  de  ces  rudes  vertus 
Qui  vous  éciaboufîbient  de  dix  pas  à  la  ronde  s 
Demandez-le  plutôt  à  Madame  Raymonde , 
La  tante  de  Lucile  ;  elle  eft  de  ce  vieux  tems , 
Et  fouvent  le  rappelle  en  lifant  ihs  Romans. 
Elle  vous  aime  un  peu,  pourtant  la  bonne  Dame. 

TFFRAMË. 
Ah!  ne  plaifante  point,.  &  iii. 
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LA   VERDURE,    lifanL 

Au  beau  Théramc, 
De  votre  amour  perfuadée  , 
Vous  fouvei  îTi  enlever ,  ma  tendrejfey  corifent  ; 
Je  m'en  forme  une  aimable  idée  , 
Et  je  crois  cela  fort  flaifant. 
La  petite  fripponne  1  elle  s'enhardit  bien. 

T  H  É  R  A  M  E. 
Ce  ftyle  me  furprend ,  &  je  n'y  connois  rien  5 
Car  ,  dans  nos  entretiens  féneufe  &  timide, 
jamais  rien  de  pareil .... 

LA    VERDURE. 

C'eft  l'amour  qui  la  guide 
Pour  Ton  enlèvement  fi  Ton  manque  ce  jour. 
Elle  conçoit  fort  bien  qu'il  n'eft  plus  de  retour. 
Mais ,  à  propos,  Grifon  ,  le  Valet  de  Ton  père. 
Dans  tout  cet  embarras  nous  feroit  néceifaire  5 
Après  avoir  reçu  de  bon  argent  de  vous. 
Il  nous  néglige  un  peu. 

T  H  É  R  A  M  E. 

Que  peut-il  plus  pour  nou 
C'eft  par  lui  que  j'ai  fu  que  partie  étoit  faite , 
Pour  aller  à  la  Foire  ,  &  depuis  il  la  guette  5 
Et  c'eft  fur  fon  avis  que  je  me  rends  ici  y 
Il  doit  même  venir  m'avertir  ;  le  voici. 
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SCENE     IV. 

'HÉRAME.LA    VERDURE. 
G  R I S  O  N. 

T  H  É  R  A  M  E, 

Ll  É  bien  ,  Grifon  ? 

G  R  I S  O  N. 

Monfîeur ,  voici  tout  notre  monde  % 
ère ,  Rival ,  MaitrefTe ,  &  Madame  Raymonde  a 

T  H  É  R  A  M  E. 
[uoi  !  cette  vieille  folle  en  eft  auflî  ?  Tant  pis.   ^ 

G  R  I  S  O  N. 
ourquoi  donc  ?  vous  étiez  jadis  fî  bons  amis. 

LA  VERDURE. 
feignoit  de  Taimer,  afin  de  voir  fa  nièce, 

T  H  É  R  A  M  E. 
^aiflbns  cela. 

G  R  I  S  O  N. 

Toujours  votre  fort  rintéreffe; 
!lle  vous  compte  encore  au  rang  de  fes  amans  ; 
cuvent  elle  vous  nomme  en  lifant  les  Romans, 
^pendant  je  lui  crois  quelqu  autre  amour  en  tête  ; 
]ar  fa  Suivante ,  enfin  ,  qui  n'eft  pas  une  bête, 
/a  vu  tantôt  répondre  avec  empreflement 
i  certain  billet  doux. 
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LA  VERDURE. 

E t qui feroit lamant  ? . . 
G  R  I  S  O  N. 
Monfîeur  Ta  bien  été. 

h  A  VERDURE, 

Mais  pour  fe  moquer  d'elle 

G  R I  S  O  N. 

La  Dame  a  cru  pourtant  la  chofe  bien  réelle; 
Encor .... 

THÉRAME. 
C'eft  trop  parler  d'un  objet  que  je  hais 
Finifîez ,  &  venons  au  plutôt  aux  effets. 

GRISON. 

Il  n'^ft  pas  tems^  nos  gens  font  aux  Marionnettes 
Votre  fot  de  Rival  fe  plaît  à  leurs  fornettes , 
Et  fait  de  tels  éclats,  que  chacun  rit  de  lui; 
Il  voudroit  que  cela  ne  finît  d'aujourd'hui. 

THÉK AME,  âlaFerdure 
As-tu  mis  là  quelqu'un  de  notre  intelligence  ? 

LA   VERDURE. 
Non  >  pouvois-je  prévoir  pareille  extravagance 
Et  que  votre  Rival  s'en  iroit  d'abord  là  ? 

THÉRAME. 
|1  nç  verra  peut-être  aujourd'hui  que  cela  ? 

GRISON. 
Il  veut  voir  tous  les  jeux.  Mais  ce  qui  m'embarraflyj 
C'efl  que  laimit  s'approche ,  &  que  le  teins  fe  pi|| 
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[  plus  ce  Campagnard  rit  à  tous  les  paffans  ; 

1  arrête. à  tous  coups,  admire  à  tous  momens; 

;  même  ,  en  arrivant ,  Tune  de  ces  ponzelles , 

;s  le  premier  venu  ne  trouve  point  cruelles  > 

L  d  un  petit  fouris  un  peu  gracieufé  j 
y  feroit,  ma  foi,,  volontiers  amufé. 

THÉ  RAME, 
îc  tous  ces  défauts  Fronimond  Tidolâtre. 

;•  diantre  a-t-il  péché  ce  maudit  Gentillâtre 

;j  is  le  fond  de  la  Beauce  ?  un  homme  fot,  mal  fai$» 

GRIS  ON. 
ft  parce  qu'il  eft  fils  de  Monlieur  Dandinet  , 
i  ancien  ami ,  qu'il  aime,  qu'il  révère. 

THÉ  RAME, 
es  avoir  reçu  la  parole  du  père , 
e  cœur  de  ia  tille,  il  faut  que  ce  lourdaut 
rouve  en  mon  chemin  !  il  faut  enfin ,  il  faut  ..^ 

LA    VERDURE, 
tut  1....  mais  il  falloit  en  dégoûter  le  père. 
:Qi,  qui  devois  tant  les  brouiller,. .. 

G  R  I  S  O  N. 

Comment  faire  > 

and  le  gendre  fait  mal ,  le  beau-pere  applaudit» 
i  le  gendre  ,  d'ailleurs,  jamais  ne  contredit  ; 
.  n  approuve  toujours ,  l'autre  jamais  ne  blâme. 
.  and  j'aurois  les  talens  &  l'efprit  d'une  femme  , 
jie  pourrois  jamais  brouiller  de  tels  efprits . 
j:ll:  pourtant  un  écueil  piour  les  meilleurs  amis, 
I  is  Içs  voici. 
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LA    VERDURE. 

Gardez  d'être  apperçu  du  pei; 
Entrez  dans  cette  loge ,  &  puis  laiffez-moi  fair 

THÉRAME. 
Que  je  voye  un  moment  Lucile. 

LA  VERDURE. 

Ah!  fans  tarde, 


Entrez. 


THÉRAME. 

Un  feul  moment. 

LA  VERDURE. 

Non ,  c  eft  trop  hazarc , 

(  Ils  entrent  dans  une  loge»  ] 


S    C   E   N   E      V. 

FRONIMOND,  Madame  RAYMON^ 
LUCILE,  DANDINET. 

FRONIMOND. 

i\|  Ok  ,  je  n'ai  jamais  vu  de  Gentil-homn  < 

France 
D'une  meilleure  humeur. 

DANDINET. 

Oh  !  vraiment  !  je  le  pei  ■. 
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F  R  O  N I  M  O  N  D. 

\us  reflufciteriez  un  mort. 

D  A  N  D  I N  E  T. 

Je  fuisplaifant, 
I  ;ft-ce  pas  ?  jovial. 

LVClLEJérieufe. 

Oui  ,  fort  réjouifîant, 

FRONIMOND. 

}  us  m'avez  bien  fait  rire  à  ces  Marionnettes, 

I L  fille ,  qu  eft-ce  donc?  quelle  mine  vous  faites? 

1  us  foupirez.  Voyez  votre  futur  époux, 

]  ma  foeur,  votre  tante  5  enfin  voyez-nous  tous  5 

]  itie  humeur  vous  devroit  infpirer  de  la  joie. 

)yez. 

LUCILE. 
I       Que  voulez-vous ,  mon  père ,  que  je  voie? 
!  ne  fuis  point  contente ,  &  je  voudrois  en  vain .... 

DANDINET. 
I  ,  ne  vous  fâchez  pas ,  vous  le  ferez  demain  , 
'  .us  me  poflederez,  foyez  plus  patiente. 
\rous  attendiez  donc  ,  comme  a  fait  votre  tante* 
;s  trente  &  quarante  ans. 

Madame    RAYMONDE. 

Pour  avoir  attendu, 
race  au  Dieu  de  l'Amour ,  je  n'aurai  rien  perdus 
m'offire  dans  ce  jour ,  m'ayant  fait  tant  attendre, 
£  fujet  le  plus  beau ,  le  mieux  fait ,  le  plus  tendre/ 
ui  foit  fous  fon  empire. 
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FRONIMÔND. 

Avec  tous  vos  Romans , 
Ma  fœur,  vous  avez  eu  toujours  quarante  aman 
Mais  ils  n'étoient,  ma  foi,  tous  que  dans  votre  idt 

Madame   RAYMOND  E. 
Oh  !  pour  cette  fois-ci,  j'en  fuis  perfuadée  ; 
La  chofe  eft  bien  réelle ,  &  j'en  ai  preuve  en  mai 

FRONIMOND. 
Mais  quel  eft  celui  -ci  > 
•    .         Madame   RAYMOND  E. 

Vous  le  faurez  demain. 
Leplaifîr  de  l'amour  n  eft  que  dans  le  myftere , 
Dans  les  difficultés. 

FRONIMOND. 

Par  ma  foi ,  pour  bien  faire , 
Ma  fœur ,  vous  devriez  brûler  tous  ces  Romans , 
Qui  vous  remplillent  trop  de  leurs  grands  fentimei 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Faites  tout  comme  moi  rje  ne  lis  àucua  livre, 
EtfifaideTefprit. 

Madame    RAYMOND  E. 

Le  bel  exemple  à  fuivre 
Mais  vous  ferez  content ,  mon  frère  ;  &  mon  efpo 
Eft  de  faire  finir  mon  Roman  dès  ce  foir. 
La  Foire  me  fournit  une  grande  aventure , 
Qui  pourra  parvenir  à  la  race  future. 
FRONIMOND. 
Ma  ibi ,  vous  êtes  folle ,  avec  tous  vos  difcours. 
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Madame    RAYMOND  E. 
J  folâtré  long-tems  avecque  les  Amours  : 
Vis  il  faut  en  venir  enfin  au  mariage , 
fliconclufion. 

FRONIMOND. 

Vous  n  êtes  plus  en  âge  , 
\   fœur.... 

Madame    RAYMOND  E. 
Pour  mieux  parler ,  je  n'y  fuis  pas  encor  ^ 
is,  mon  frère;,  TAmour  me  fait  prendre  reflbr. 

(  Appercevant  Blaife  qui  lui  fait  Jigne,  ) 
vois-je  pas  l'agent  de  l'objet  de  ma  flamme  ? 
i,  je  touche  au  moment  j  &  je  fens  dans  mon 

ame .... 
vous  quitte. 

FRONIMOND. 

Comment  !  Pourquoi  nous  quittez-vous  } 

Madame    P  A  Y  M  O  N  D  E. 

quitte  mes  parens ,  pour  fuivre  mon  époux» 

ieu.  L'amour  l'emporte  enfin  fur  la  nature  i 

dans  peu  vous  faurez  toute  mon  aventure. 
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SCENE      VI. 

FRONIMOND,  DANDINE! 
LU  CILE. 

FRONIMOND* 

^^  U  E  L  galimatias  !  i-rt 

DANDINET. 

Vous  la  laifTez  aller"! 

FRONIMOND. 
Que  faire  ?  elle  extravagiiei  on  a  beau  lui  parler. 
Point  de  raifon 3  bien-tôt  j'y  prétends  donner  ordr 

DANDINET. 
Elle  vous  donnera  bien  du  fil  à  retordre. 
Quand  une  femme  eft  fage ,  elle  fait  enrager; 
Jugez  quand  elle  eft  folle  ! 

FRONIMOND. 

Il  y  faudra  fonger. 
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SCENE     VII. 

RONIMOND,    LUCILE  ; 
PANDINET,  LA  VERDURE 

fous  la  figure  de  Mo  le  Rat ,  qui  montroit 
des  tableaux  à  la  Foire» 

LA    VERDURE. 

\7  OiR  ici  ces  Tableaux  changeansi 
Vous  en  ferez  contens. 
Bien  contens , 
Très-contens, 
D  A  N  D  I  N  E  T. 


)yons  cela. 


FRONIMOND. 

Ce  font  des  bagatelles  pures, 
LA    VERDURE. 
Vous  verrez  ces  belles  Peintures , 

Avec  ces  riche's  bordures , 
Le  tout ,  Meflîeurs ,  à  peu  de  frais. 
Ces  beaux  ouvrages 
Ont  été  faits 
Par  les  mains  des  Sauvages  3 
Et  vous  en  ferez  fatisfaits. 
Bien  fatisfaits  > 
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Très-fatisfaits , 
Fort  fatisfaits , 
Extrêmement  fatisfaits. 
Lachofe  eft  très-bien  ordonnée: 
Vous  y  voyez  le  jour  le  plus  beau  de  Tannée; 
L'amour  fans  intérêt ,  avec  la  clef  des  cœurs. 
Ne  perdez  point  de  tems  ;  entrez  vite ,  Meffieurs 
FRONÏMOND. 

Il  faut  avoir  bonne  cervelle 

LA   VERDURE. 
On  ne  prend  qu'une  bagatelle. 
Vous  y  voyez ,  de  plus ,  ce  beau  Tableau  mouv 
Entrez ,  Monfieur  ;  & ,  iî  vous  n'êtes  pas  conter 
Et ,  lî  la  chofe  n  eft  pas  belle , 
En  fortant , 
Je  vous  rends  votre  argent  ; 
Mais  je  fuis  affuré  que  vous  ferez  content , 
Bien  content , 
Fort  content. 
Très-content , 
Extrêmement  content. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Comment  vous  nomme-t-on  ? 

LA    VERDURE. 

Mon  nom  eft  Fatiguant 
FRONÏMOND. 
AufTi  Têtes-vous  bien  :  toujours  la  même  note 
Depuis  dix  ans ,  pour  voir  une  chofe  auffi  fotte . . 

LA    VERDURE. 
Je  vous  en  prie  y  entrez. 
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DANDINET. 

Il  faut  bien  s*a  mufer  > 
nous  en  prie  ;,  &  moi  je  ne  puis  refufer. 

F  R  O  N  I  M  O  N  D. 
;reconnois  bien  là  Thumeur  de  votre  perei 
fe  livroit  à  tout. 

DANDINET. 

C'eit  tout  comme  ma  mère  > 
)ui ,  dit-on ,  n'a  jamais  rien  refufé  :  ma  foi , 
lela  naît  dans  le  fang.  Faites  tout  comme  mois 
nrrez. 

FRONÏMOND  rianu 
Il  le  faut  bien ,  puifque  l'on  nous  en  prie, 
)uoiqu' au  fond  ce  ne  foit  qu'une  badinerie  : 
lais  ce  que  vous  voulez,  il  faut  bien  le  vouloir, 

LA   VERDURE, 
ardonnez-moi ,  Moniieur ,  la  chofe  eft  belle  à 
voir. 

Très-belle  à  voir. 
Très-jolie  à  voir , 
Très-curieufe  à  voir  ; 
Une  perfonne  feule  la  peut  voir. 
Le  Roi  l'a  voulu  voir , 
Toute  la  Cour  l'a  voulu  voir , 
Ce  n'eft  point  menteriej 
it  vous  n  av^  rien  vu  de  pareil  en  la  vie. 

(  Ils  entrent  dans  la  loge,  ) 
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*■  ==1 

SCENE    VIII. 

THÉRAME  ,  LA  VERDUR: 
GRISON 


L 


LA  YEKDVKE,àThérame. 


E  beau  coup  de  filet  !  ne  perdons  point  de  t(  ij 
Je  m'en  vais  amufer  le  vieillard  là-dedans  5  « 
Et  Grifon  le  benêt.  Attendez  votre  proie  j  | 
Pans  un  moment  d'ici  ;,  Monfieur ,  je  vous  l'en^  ii 


SCENE     IX. 

T-RtKAMEfeul 

\^  trop  heureux  Thérame  !  ô  moment  fortui  ! 

Je  vais  ravir  Tobjet  qui  m'étoit  deftiné. 

Je  m^embarrafle  peu  que  le  père  en  murmure, 

Qu  il  veuille  procéder  contre  une  telle  injures 
Sa  fille  eft  toute  à  moi ,  je  ne  lui  vole  rien , 

Je  ne  fais  feulement  que  reprendre  mon  bien 
Et  Lucile  y  confent.  La  voici. 


SCE 


I> 
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SCENE     X 


THÉRAME,  LUCILE  fortant 

de  la  loge, 

LUCILE. 

V^UoiIThérame, 
'eft  vous  î  pouvcz-vous  bien  vous  bazarder? .  .>• 
THÉRAME. 

Madame.... 
LUCILE. 

mon  père  vous  voit ,  à  quoi  m'expofez-vous  ? 

THÉ  RAME. 
es  parens  fauront  bien  adoucir  Ton  courroux. 
e  perdons  point  de  tems ,  venez  ,  belle  LuciLe. 
jyons. 

LUCILE. 
A  quoi  tend  donc  ce  difcours  inutile  ? 
THÉRAME. 
;s  momens  nous  font  chers. 
LUCILE. 
Quel  eft  donc  votre  efpoir  ? 
e  croyez-vous  perfbnne  à  trahir  mon  devoir  > 

THÉRAME. 
irréfolution  nous  va  perdre  ,  Madame  : 
)ur  cet  enlèvement  tout  eft  prêt. 
Tome  L  K 
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L  U  C  I  L  E. 

*  Quoi  !  Thérame , 

C/eft  un  enlèvement  que  vous  me  propofez  ? 
Vous  me  connoiffez  mal ,  &  vous  vous  abufez. 
Je  vous  aime  ,  il  ell  vrai  :  je  ne  m'en  faurois  taire. 
Mais  un  û  grand  deflein  ,  une  pareille  affaire , 
Méritoit  bien  du  moins  mon  aveu. 

T  UÉKAMÈ  lui  montrant  la  lettre. 
Ce  projec. 
Far  ce  billet  de  vous.,., 

L  U  C  I  L  E. 

Comment  donc  !  quel  billet  ? 
THÉRAME. 
Le  billet ,  ce  matin ,  qu  il  vous  a  plu  m'écrire , 
Que  voilà. 

L  U  C  I  L  E  étonnée  j -prend  la  lettre. 
Donnez-moi. 

THÉRAME. 
Voulez-vous  vous  dédire  ?     - 
L  U  C  I  L  E. 
.  Croyez....  Mon  père  vient,  &  tôt  retirez-vous. 
THÉRAME /e  cachant.     ■ 
Jufte  Ciel  ! 


^ 
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SCENE     XI. 

FRONIMOND  ,    DANDINET. 
LUCILE.  GRISON, 

FRONIMOND. 

J7  OuRQuoi  donc  VOUS  éloigner  de  nous? 
L  U  C  I  L  E. 
Je  m'ennuyois  de  voir  toutes  ces  bagatelles  , 
Je  prenois  un  peu  l'air. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 

Voyons  chofes  nouvelles, 

FRONIMOND. 

Faifonsdeuxou  trois  tours,8c:  puis*nous  reviendrons, 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Voyons  Thomme  fans  bras. 

FRONIMOND. 

Tantôt  nous  le  verrons. 
Grifon,  fuis-nous. 


Kif 
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SCENE    XII. 

THÉRAME/eui 


o 


ciel  î  que  veut-elle  me  dire  ? 
Quelle  froideur ,  après  ce  qu  elle  vient  d'écrire  ! 
Pourquoi  fî  brufquement  reprendre  Ton  billet? 
Elle  rompt  avec  moi ,  je  la  perds ,  c'en  eft  fait. 
Hélas  !  je  me  plaignois  de  la  trouver  facile. 

^'1'      '  ^^    ^^  "  -         '■■''-■        ■  ggg 

SCENE    XIII. 

THÉRAME,  LA   VERDURE. 

LA    VERDURE. 

\^\Joi  !  vous  êtes  ici  !  qu'a-t-on  fait  de  Lucile } 
L'avez-vous  mife  en  lieu  de  fureté  ?  Mais ,  quoi  ! 
Quel  défefpoir  ! 

THÉRAME. 

Lucile  ,  hélas  !  trahit  ma  foi. 

LA  VERDURE. 
En  voilà  bien  d'un  autre  !  A  quoi  fert  donc  fa  lettre 

THÉRAME. 
A  me  défefpérer. 
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LA   VERDURE. 

Ayant  fu  vous  promettre..., 
T  H  É  R  A  M  E. 
ille  en  vient  de  marquer  un  foudain  repentir. 

LA    VERDURE. 
::ependant  de  ces  lieux  il  ne  faut  point  partir , 
)ans  Tenlever.  Je  veux.... 

T  HÉ  RAME. 

Quoi  1  fans  qu  elle  y  confente  ? 

LA   VERDURE. 

Les  filles  font  fouvent  d'humeur  contrariante. 

\  toutes  ces  façons  n'ayons  aucun  égard  : 

i'our  vouloir  s'en  dédire  ,  elle  s'y  prend  trop  tard, 

THÉ  RAME, 
jardons-nous  de  lui  faire  un  fi  fenfible  outrage. 

LA    VERDURE. 
3e  fon  refus  peut-être  à  préfent  elle  enrage. 


Kiiî 
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fjXisiSsst,:  x^jjiiMS 


S  C  E  N  E  *X  I V. 

THÉR  AME  ,    GRISON 
LA     VERDURE. 

G  RI  S  ON. 

i,V  I  Onsieur  ;,  Lucile  vient  de  me  prier  tout  bas 
De  vous  dire  qu  elle  eft  prête  à  fuivre  vos  pas , 
Qu'elle  confent  à  tout  ;  que  de  votre  innocence 
EHq  a  préfentement  entière  conisoilTance» 

LA    VERDURE. 
Nefavois-je  pas  bien  qu'on  s'en  repentiroit? 

GRIS  ON. 
Elle  m'a  dit  encor  qu  elle  vous  inftruiroit 
D'un  fecret.». 

LA   VERDURE. 
Tout  cela  n  étoit  rien  que  grimace^ 
THÉ  RAME. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  foit ,  que  faut-il  que  je  fafTe  ? 

LA    VERDURE. 

Rien:  demeurez  ici ,  je  vais,  avec  Grifon, 
Jouer  à  nos  benêts  un  tour  de  ma  façon. 


■^aJ' 
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SCENE     XV. 

THÉRAME   feul. 

j\  Eprenons  quelque €{poir,aprcs  ma  jufte  craiiKe. 
Votre  flamme  pour  moi  n'eft  pas  encore  éteinte^ 
Adorable  Lucile  ,&c'eft  affez  pour  moi  , 
J'oferai  tout  braver,  lorfquefai  votre  foi. 


SCENE     XV L 
THÉPvAME,  BL  AISE, 

B  L  A  î  S  E    ejfovfflé, 

J\   LA  fin  vous  voilai  je  cours  toute  la  Foire 
Sans  vous  trouver.  Morgue^  j'ai  gagné  de  quoi  boire- 

THÉRAME, 
Je  n'ai  bougé  d'ici. 

B  L  A  î  S  E. 
La  Verdure ,  ma  foi , 
Avec  tout  fon  efprit ,  n'a  pas  tant  fait  que  moi, 

THÉRAME. 

Comment  donc  !  qu'as-tu  fait  ? 

Kiv 
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BL  AISE. 

Ayez  rame  joyeufej 
3e  viens.... 

THÉRAME. 
Quoil 

BLATSE. 
D'enlever  enfin  votre  amoureufe; 
Moi  feul,  j'ai  fait  le  coup. 

T  H  É  R  A  M  E  ,  e/2  VembrolJanî. 

Ce  (^ue  f  ai  de  bonheur 
Me  vient  toujours  par  toi. 

BL  AISE. 

Vous  le  voyez  ,  Monfieur  , 
J'ai  baillé  ce  matin  votre  Lettre  à  Lucile , 
Je  Tenleve  ce  foir  ,  fuis-je  un  garçon  habile  ? 

THÉRAME. 

Je  ferai  ta  fortune. 

B  LAISE. 

Oh!  je  n'en  doute  pas: 
Ça  le  mérite  bien....  Avec  Ton  grand  fracas , 
La  Verdure  pourtant  ne  m'a  pas  fait  la  nique. 

THÉRAME. 
Mais  où  Lucile  eft-eile  ? 

BLAISE. 

Elle  eft  dans  la  boutique. 

De  ce  certain  Marchand....  Vous  connoiffez  cela  j 
Un  vendeur  de  tifane. 
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THÉRAME. 

Elle  n'eft  pas  bien  là: 
1  faut  l'en  retirer  en  toute  diligence  3 
Conduis-moi. 

BLAISE. 
Eaillez-vous  un  peu  de  patience  : 
Il  faut  m'attendre  ici ,  je  vais  vous  l'amener. 

THÉRAME. 
Ouij  mais  fi  tu  ne  fais  te  précautionner  , 
Le  père,  qui  la  cherche.... 

BLAISE. 
Oh!  j'ons  de  la  prudence; 
Et  je  faurois  fort  bien  avoir  la  prévoyance 
De  lui  cacher  le  nez  avec  fa  coëfFe. 
THÉRAME. 

Bon, 
Ceft  bien  dit. 

BLAISE.       . 
Je  favons  raifonner  la  raifon. 
THÉRAME. 
Cours  vite ,  je  t'attends. 


^ 


Ky 
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SCENE    XVII. 

THÉRAME/ewZ. 

1^  Ans  chercher  de  finefle  , 
Des  autres  ce  lourdaut  a  furpafle  Tadrefle  5 
Ceft  par  lui  feul  enfin  que  je  .vais  être  heureux;    • 
ïi  me  rend  polTeiTeur  de  Tobjet  de  mes  vœux. 
Mais  voici  la  Verdure. 


SCENE     XVIII. 

THÉRAME,  LA   VERDURE. 

LA    VERDURE. 

jT^,  Llons  ,  Monfîeur,  courage. 
Gfifott  a  d'un  Potier  renverfé  l'étalage  : 
L'on  retient  Fronimond  pour  en  payer  les  frais  > 
Biiant  qu'un  Maître  doit  payer  pour  Ton  laquais* 
Il  s'en  défend  beaucoup.  Pendant  cette  querelle  > 
Il  vous  QÛ  fort  aifé  d'enlever  votre  belle  > 
Venez, 


C  0  M  É  D  IE\  227 

THÉRAME. 

L'aftaire  eft  faite  ,  il  n'en  elt  plus  befoin  ; 
Un  phis  adroit  que  toi  vient  d'en  prendre  le  foin. 

LA    VERDURE. 
Il  faut  donc  qu  il  ait  fait  très  grande  diligence  j 
Car  j'ai  toujours  couru,  dans  mon  impatience> 

T  HÉRAME. 

Elle  eft  en  mon  pouvoir  ,  il  fuffit. 

LA   VERDURE. 

Ah  J  fort  bien. 
Avouez  cependant  que  c'eft  par  mon  moyen:» 
THÉRAME. 

Non ,  je  ne  fuis  de  tout  redevable  qu  à  Blaife? 
Lui  feul  a  fait  le  coup. 

LA  VERDURE. 
Monfieur ,  ne  vous  dj^laife  ^ 
Je  ne  faurois  encor  mlraaginer  comment*» 


K'wj 
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SCENE    XIX. 

THÉRAME  ,    BLAISE,    LA 
VERDURE ,  Madame  RAYMONDE. 

T  H  É  R  A  ?^  E. 

jI^E  voici ,  qui  m'amène  un  objet  fî  charmant. 
Mais  que  vois-je  ? 

BLAISE  à  Thérame. 
Mbnfieur ,  voilà  votre  Lucile, 
(A  la  Verdure.  ) 
Et  vous,  retirez-vous, vous  êtes  inutile. 

LA    VERDURE. 
C'eft-là  Lucile  ? 

^  BLAISE. 

Hé  !  oui ,  celle  à  qui  ce  matin 
J'ai  rendu  le  billet. 

LA    VERDURE. 

Au  diable  le  mâtin  ! 
BLAISE. 
Otez  donc  votre  coeffe,  afin  que  Ton  vous  voie. 

LA  VERDURE. 
C'eft  Madame  Raymonde. 

Madame  RAYMONDE. 

Ah  !  que  je  fens  de  joie  ! 
La  pudeur  la  combat  :  mais;,  puifqu  à  ce  billet 
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Jai  refondu  d'un  ftyle enfin  cela  vaut  fait. 

Allons ,  enlevez-moi ,  j  ai  lâché  la  parole , 
Et  de  plus  f  mon  écrit. 

LA    VERDURE,ap^rr. 
Maugrebleu  de  la  folle  l 
B  L  A  I  S  E  ,  à  Thérame. 
iTous  ne  lui  dites  rien.  Parmi  les  gens  de  Cour 
Ce  font  les  femmes  donc  qui  déclarent  Tamour  ? 
Parmi  nos  payfans,  cela  n'eft  pas  tout  comme  ; 
Et  la  femme,  morgue  ,  jamais  n'agace  l'homme. 

Madame  RAYMONDE. 
affrontons  les  dangers  &  parcourons  les  mers  y 
Jue  l'Amour  nous  conduife  au  bout  de  l'Univers, 
^uel  plaifir  d'habiter  un  antre  inacceffible  î 
Vl'y  voir  feule  avec  vous  I 

LA  VERDURE. 

Et  qu'un  monftre  terrible 
Ten  vînt  vous  dévorer  ;  qu'après  cela  Monficur, 
Vu  dérefpoir:,  penfdt  en  mourir  de  douleur. 
\\xt  cela  feroit  beau  1 

Madame    RAYMONDE. 

Cher  objet  de  ma  flamme  > 
'"eus  ne  me  dites  rien  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Allons, Monfieur  Thérame, 
lorguanne  ,  embraffez-la  ,  fans  faire  de  façon,. 

THÉRAME. 

'ais-toi ,  maraud. 
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BLAISE.  , 

Ah  [  ahl  morgue ,  c  eft  taut  debc. 
Que  diable  a-t-il  mangé  ? 

T  H  É  R  A  M  E  baî.  ; 

Mon  pauvre  la  Verdure , 
Je  n'ai  recours  qu  à  toi  dans  m,a  trifte  aventure, 

LA    VERDURE. 
(  A  Thérame,  )  {A  Madame  Raymonde.)    \ 

Ne  vous  démontez  point.  Madame,  en  ce  mome 
Je  vais  tout  préparer  pour  votre  enlèvement . 
Entrez  dans  cet  endroit,  dont  Monfîeurcft  le  maît  ! 
Ne  faites  point  de  bruit ,  &  gardez  de  paroître. 

Madame  RAYMONDE. 
Quoi!  feule? 

LA    VERDURE. 
Ce  garçon,  dont  Tefprit  eft  charmant , 
Vous  tiendra  compagnie,  &c'eft  pour  un  momen 

Madame  RAYMONDE. 
Un  moment  eft  beaucoup,  loin  de  ce  que  Ton  aim 

BL  AISE. 
Je  ferai  près  devous  j  c'eft  un  autre  lui-même^ 


ûi 
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SCENE    XX. 
rHÉRAME.LA  VERDUPvE, 

T  H  É  R  A  M  E. 

'  OiLA  le  dernier  coup  qui  pouvoir  me  frapper 

LA   VERDURE. 
diable  ce  lourdaut  s'ell-il  dÊé  tromper  > 
is  aufTi  vous  avez  bien  manqué  de  prudences 
tifîer  un  billet  d'une  telle  importance 
plus  fot.. .. 

T  H  É  R  A  M  E» 

Tu  (àis  bien  que  je  n'avois  que  lui, 
is  étiez  tous  ici. 

LA    VERDURE. 

Mais  y  pour  comble  d'ennui.,^. 
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SCENE    XXI. 

THÉRAME,    LA    VERDUR.^ 
G  R I S  O  N. 

G  R  I  s  O  N. 

Quoi  fongez-vous  donc ,  &  que  voulez-v  s 

faire  ?     ^ 

Je  mets  dans  l'embarras  le  rival  &  le  père  ; 
Je  fais  fîgne  à  Lucile  ,  &  perfonne  ne  vient. 
Quelle  mdolence  ici  tous  les  deux  vous  retient? 
L'occafion  vingt  fois  s'eft  offerte. 
THÉRAME. 

J'enrage. 

Ce  maudit  Blaife 

LA    VERDURE. 

Allons ,  fans  tarder  davantage. 

G  R  I  S  O  N. 
Il  n*eft  plus  tems  j  nos  gens  viennent  de  ce  côtéi 
Pour  voir  l'homme  fans  bras. 

LA    VERDURE. 

Rien  n'eli  encor  gâté. 
L^homnie  fans  bras  n'eft  point  à  préfentdar 

Foire  5 
A  vos  dépens ,  il  ell  au  cabaret  à  boire  j 
N'importe  ,  il  faut  jouer  d'un  tour  de  mon  méti 
Je  vais  vous  déguifer  ?  &  vous  viendrez  crier 
Pour  appeller  le  monde. 
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THÉRAME. 

Ah  !  fi. 
LA   VERDURE. 

Laiflez-moi  faire, 
THÉRAME. 

:  ne  pourrai  jamais 

LA   VERDURE. 
Mais  il  ell  nécefTaire , 
Gonfleur ,  que  vous  jouiez  un  rôle  en  tout  ceci. 

I         THÉRAME. 
ais 

LA  VERDURE. 

Pour  mieux  attraper  le  vieillard....  Le  voieL 
'  ntrez  vite. 

THÉRAME. 
Allons  donc. 
LA   VERDURE. 

Toi ,  Grifon ,  fais  en  forte 
'amufer  un  moment  le  vieillard  à  la  porte  , 
3ur  nous  donner  le  tems.... 

G  R  I  S  O  N. 

Il  fufïit  3  j'entends  bien. 


^ 
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SCENE     XXII. 

FRONIMOND,   DANDINET 
LUCILE.GRISON. 


V 


FRONÏMOND, 

OiLA  notre  butor. 

DANDINET. 


Hé!  ne  lui  dites  rien. 
Je  n  ai  jamais  tant  pris  de  plaifîr  en  ma  vie , 
Qu'envoyant  renverfer  les  pots,  la  poterie 

F  R  O  N  I M  O  N  D. 

Il  m'en  coûte ,  &  cela  n'eftpas  fort  obligeant. 

P AND  INET. 

Boni  le  plailir  valoit  la  moitié  de  Targent. 
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SCENE     XXIIL 

^  !•  H  É  R  A  M  E  déguifé  en  Indien  ,  F  R  O- 
N I M  O  N  D ,  DÀNDINET ,  LUCILE , 
GRISON,  UN   INDIEN. 


V. 


UN    INDIEN. 


OiR  ici  cette  Japonoife  , 

Qui  chante  comme  une  Françoifes 

Voir  cette  troupe  d'Indiens , 

De  Chinois  &  d'Egyptiens. 

THÉ  RAME. 

C'eft  ici  la  vidoire 

De  la  Foire. 

Venez  vo;r  cet  Homme  fans  bras , 

^ui  fait  avec  Tes  pieds  ce  qu  on  ne  pourra  croire, 

[t  ce  qu'avec  leurs  mains  d'autres  ne  feroient  pas. 

DANDINE  T. 

/oyons  l'Homme  fansbras;,  c  eft  ici  qu  il  demeure  > 

THÉ  RAME. 

Dui,  Monlîeur;,  &  l'on  va  commencer  tout-à-rheurc. 

DANDINE  T. 

De  quel  pays  eft-il  ?    , 

THERAME. 

Des  Indes.. 
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D  A  N  D  I N  E  T. 

Ah  !  tant  mieux. 
Un  Indien  ?  Cela  doit  être  curieux. 
Si  c'étoitun  François,  quand  il  feroit  merveilles  ; 
Quand  il  enchanteroit  les  yeux  &  les  oreilles. 
Il  ne  me  plairoit  pas  autant  qu'un  Indien. 
Ah  !  je  fuis  là-defTus  d'un  goût  Parifîen  ; 
La  nouveauté  fur -tout  me   plaît,   bonne,  o 

mauvaife. 

THÉ  RAME. 
Meflîeurs ,  mettez-vous-là ,  vous  verrez  à  vot 

aife. 


SCENE       XXIV. 

JHÉRAME  dégulfé  en  Indien,  FRC 
NIMOND,  DANDINET.  GRISON 
INDIENS ,  INDIENNES. 

(On  ouvre  une  ferme; Plufieurs  Indiens 
&*  Indiennes  j>aroiJ[fent.  ) 
DANDINE  T. 

JLX  É  bien  !  où  donc  eft-il  cet  Indien  fans  bras? 
THFRAME. 

Monfîeur ,  il  va  paroître  5  il  ne  commence  pas , 
On  chan  teaup  aravant. 
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D  A  N  D  I  N  E  T. 

Hé  bien  donc  !  que  l'on  chante. 
s  pourquoi  ces  chanfons  ?  cela  m 'impatience, 

THÉRAME. 
airs  qu'on  va  chanter  vous  feront  du  plaifîrj 
hazard  les  a  faits  félon  votre  defîr, 
[t  fur  la  nouveauté. 

DANDINE  T. 

Je  Taime  à  toute  outrance. 
THÉ  RAME. 
;z-vous  donc^Mefïîeursjafin  que  l'on  commence* 

UNE    INDIENNE  chante. 

PREMIER    COUPLET. 
N^    I. 

.    La  nouveauté  rend  la  Foire  féconde  : 
Dans  ces  lieux  chacun  abonde  , 
Malgré  les  chaleurs  de  FÉté. 

;1  charme,  quels  attraits  attirent  tant  de  monde? 
La  nouveauté. 

IL      COUPLET. 

-'  '  '  ' 
La  nouveauté  fait  cî^anger  la  fortune. 

Une  belle  trop  commune , 

Perd  tout  le  prix  de  fa  beauté. 

vous  fait  tous  courir  de  la  blonde  à  la  brune  ? 

La  nouveauté. 


»S8    LA  FOIRE  SAINT-LAURENT, 
UN     INDIEN  chante, 

Nr     1 1. 

Sans  la  nouveauté 
Tout  ennuie 
Dans  la  vie , 
Sans  la  nouveauté. 
Mon  voifîn  entêté 
Trouve  ma  femme  jolie  ; 
De  la  fîenne  il  eft  dégoûté. 
Et  j'en  fuis  enchanté. 

ENSEMBLE. 

Sans  la  nouveauté 

Tout  ennuie 

Dans  la  vie. 
Sans  la  nouveauté.  ^ 
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SCENE     XXV. 

RONIMOND,  DANDINET; 
LUCILE,  THÉRAME  déguifé  en 
Indien,  GKISON,  LA  VERDURE /(?m^ 

la  figure  de  V  Homme  fans  bras  ,  INDIENS 
&  INDIENNES. 

latre  Indiens  conduifent  un  petit  Théâtre ,  fur 
lequel  efi:  la  Ferdure^fous  la  figure  de  V  Homme 
fans  bras  de  la  Foire,  Il  a  à  côté  de  lui 
deux  autres  Indiens  qui  jouent  du  Haut-bois^ 
b'  fe  mêlent  avec  VOrquefire  pour  jouer  la' 
marche  fur  laquelle  ils  arrivent. 

'    LA  VERDURE  ore ^on  chapeau  avec 
fort  -pied  îy  falue  la  compagnie, 

^'Indien  fans  pareil  eft  votre  ferviteur, 

eflieurs  &  Dames  :  c'ell    pour    lui   beaucoup 

d'honneur 
e  pouvoir  divertir  Thonnéte  compagnie  j 
:  c  eft  de  tout  fon  cœur  qu'il  vous  en  remercie. 


t40    LA^  FOIRE  SAINT-LAURENT, 

D  AND  INET  riant. 
Ma  foi ,  je  fuis  favant  plus  que  je  ne  penfois  -, 
Et  j'entends  Tlndien  tout  comme  le  François. 

FRONTMOND. 
Voir  un  homme  fans  bras  n'eft  qu'une  bagatelle  j 
Et  ce  n'eft  pas  pour  nous  une  chofe  nouvelle. 

THÉ  RAME  déguifé. 
Ce  qu  il  fait  de  £es  pieds  en  fait  la  rareté. 

DANDINE  T. 
Tenez  ;,  pour  exciter  la  curiofîté  , 
Vous  devriez  montrer  une  femme  fans  téte.^ 

LA    VERDURE. 
Où  diable  la  trouver  ?  il  faudroit  être  bête 
Pourvouloir  la  chercher:  Ton  trouveroitbien  micj 
Un  homme  fans  cervelle,  &  même  dans  ces  Ueuj 

DANDINET. 
Cela  s^adrefle  à  vous,  beau-perei  il  vous  regarde. 

FRONIMOND. 
Cela  s  adreffe  à  moi  ? 

LA    VERDURE. 

Non ,  Monfîeur ,  je  n'ai  garde. 
DANDINET. 
Comment  !  feroit-ce  à  moi  ? 

LA    VERDURE. 

Monfîeur,  je  ne  dis  rien. 
DANDINET. 
Partageons  entre  nous  le  compliment. 

FRONIMON  . 
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FRONIMOND. 

Fort  bien. 
LA  VERDURE, 
deflîeurs ,  les  Indiens  ont  pouvoir  de  tout  dire. 

D  A  N  D  I  N  E  T. 
Jlez  ,  j'ai  de  Tefprit ,  je  prends  cela  pour  rire. 

FRONIMOND. 
îà^  voyons  donc  vos  tours. 

LA  VERDURE. 

Jen  vais  faire  un  charmant, 
[lîelqu'un  iait-il  jouer  au  Piquet  ? 
D  A  N  p  I  N  E  T. 

Oui,  vraiment  : 
erfonne  en  mon  pays  ne  m'ofe  tenir  tête. 

FRONIMOND. 
t  moi ,  fans  vanité ,  je  n  y  fuis  pas  trop  béte. 
LA  YEKDVKE  bat  les  Cartes  avecfesfieds, 
lions,  Monfieur,  coupez,  je  vous  donne  la  main„ 

FRONIMOND. 
a  foi ,  ce  qu'il  fait  là  pafTe  l'effort  humain. 

T  H  É  R  A  M  E  ôtamfa  harhe ,  bas, 
ofitons  du  moment ,  adorable  Lucile .... 

L  U  C  I  L  E  las, 
'eft  vous ,  Thérame ,  ô  Ciel  ! 

THÉRAME  las. 

Notre  fuite  eft  facile i 
t ,  iî  vous  confentez .... 

Tome  L  L 


24^    LA  FOIRE  SAINT-LAURENT, 

L  U  C  I  L  E  bas. 

Oui ,  je  confens  à  toutj 
Mon  père  a  mis  enfin  ma  patience  à  bout; 

Et  ma  tante  de  plus ,  par  fa  lettre 

T  H  É  R  A  M  E  bas. 

Lucile , 
Nous  en  pourrons  parler  dans  un  tems  plus  tranquile; 
MaiS;,  àprefent,  je  crains  que  le  moindre  regard... 

LVClhEbas. 
Allons.  ' 


SCENE     XXVI. 

FRONIMOND,  DANDINET^ 
LA  VERDURE,  GRISON,  &c. 

LA  VERDURE. 

J  E  viens  de  faire  un  admirable  écart  : 
Parlez  j  mais ,  fans  parler  ,  voilà  mon  jeu  fur  table. 
Et  vous  êtes  repic  ,  &  capot. 

P  A  N  b  I  N  E  T  voyant  qu'il  efi  capot. 
Comment  Diable  ! 
FRONIMOND. 
Il  a  filé  la  carte  ;  &,  pour  nous  abufer... . 

LA  VERDURE. 
D'avoir  la  main  fubtile  on  ne  peut  m'accufer , 
Puifque  je  n'en  ai  point. 
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DANDINET. 

La  chofe  eft  admirable. 
Ne  pourriez-vous  point  faire  encore  un  tour  fem- 
blable  ? 

LA  VERDURE. 

.  Non  pas  y  mais  ià-delTus  j'ai  fait  une  chanfon  ; 
Je  vais  raccompagner  avec  mon  Tympanon. 
(  //  chante ,  ù'  s'accomj^agne  des  pieds  avec  h 
Tympanon,  ) 

N^  TH. 

Si  je  n'ai  mains  ni  bras , 
C'eft  lorfqu  il  faut  rendre  : 
MefTieurs ,  je  n  en  manque  pas  , 

Alors  qu'il  faut  prendre  : 
Mais  fur-tout;,  pour  duper  un  fot. 
Et  le  faire  repic  &:  capot. 
Je  ne  fuis  pas  manchot. 

FRONIMOND. 

C'en  eft  affez.  Allons ,  Lucile  :  ou  donc  eft-elle  ? 

LA  VERDURE. 
Vous  plairoit-il  encor  quelque  chanfon  nouvelle? 

FRONIMOND,  ne  voyant  point  Lucile, 
Allez  au  Diable,  vous  &  votre  nouveauté. 

Lucile 

GRISON,  montrant  un  autre  côté  que  celui 
par  lequel  Thérame  a  enlevé  Lucile, 

Elle  a  pafîe  ,  je  crois,  de  ce  côté. 
Lij 
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F  R  ON  I  M  O  N  D. 

Toute  feuk  ? 

GRTSON. 
Je  crois  qu'un  jeune  homme  l'emmenc. 
FRONIMOND. 
Et  tôt  courons  après. 

DANDINET. 
Bon  ,  bon  ,  c'eft  bien  la  peine. 
FRONIMOND. 
Comment  donc  !  pour  ma  Fille  eft-ce-là  votre 
amour  ? 

DANDINET. 
îl  ell  tard  à  préfent ,  demain  il  fera  jour: 
Cela  fe  trouvera. 

FRONIMOND. 

Ciel!  quelle  indifférence  ! 
Tcnrage  ,  &  j'ai  trop  loin  porté  la  complaifancc. 
J'ai  refufé  ma  fille  à  Thérame  ,  pour  vous. 
Je  m'en  repens. 

DANDINET. 
Ahlahl 
FRONIMOND. 

Vous  n  êtes,  entre  nous , 
Qu  une  bête ,  un  vrai  fot. 

DANDINET. 

Gageons  que  c'eft  mon  pei^ 
Qui  vous  écrit  cela  ;  c'eft  Ton  ftyîe  ordinaire: 
il  me  donne  toujours  de  ces  fobriquets-là. 
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FRONIMOND. 

Que  faire  ?  quel  remède  apporter  à  cela  ?  • 
S\  celui  qui  Tenleveeft  de  bonne  famille. 
Pour  me  venger  de  vous ,  je  lui  donne  ma  filIé. 

LA  VERDURE. 
Il  eft  bon  Gentil-homme,  il  n  eft  rien  plus  certain 5 
J'en  lèverai  le  pied ,  &  ,  s'il  le  faut,  la  main  : 

(//  levé  le  pied  &-  la  main  enfemble  ;  &,  quittant 
dans  rinftant  Jon  habit  d'Indien ,  il  paroU  tout  d'ua 
coup  fous  fa  figure  de  Valets) 
C'eft  Thérame. 

FRONIMOND. 
Comment? 

LAVERDURE. 

Oui ,  Monfîeur ,  c'eft  mon  Maître, 
Dans  les  bons  fentimens  où  je  vous  vois  paroitre,«, 
Grifon  ,  va  le  chercher. 


SCENE     XXVII. 

FRONIMOND ,  Madame  RAYMONDE, 
BLAISE.LA    VERDURE. 
DANDINET. 

Madame  RAYMONDE. 

J  E  m'ennuie  à  la  un; 
ït  je  prétends  fçavoir  quel  fera  mon  deftin. 

Liij 
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Holà  ?  queîquun  ici  n'a-t-il  point  vu  Thérame, 

Monravifleur  ?  le  trouble  augmente  dans  mon  ame, 

FRONIMOND, 
Que  cherchez-vous ,  ma  fœur  ? 

Madame  RAYMOND  E. 

D'où  viennent  tous  ces  bruits  ? 
LA   VERDURE. 
C'eft  un  enlèvement. 

Madame   RAY  MONDE. 

J'en  fuis,  au  moins,  j'en  fuis 5 
N'allez  pas  m'oublier ,  c'eft  moi  qui  fuis  la  Dame. 

FRONIMOND. 
Vous  ? 

Madame  R  A  YMONDE. 

Et  le  Cavalier  eft  Tamoureux  Thérame 
Qui  m'enlève.  M 

FRONIMOND.  1 

Comment  !  Se  vous  êtes  ici  ? 
Et  ma  fille  avec  lui  ? 

Madame   R  A  YMONDE. 

Que  veut  dire  ceci  ?  _ 
On  s'ell  trompé. 

B  L  A  I  S  E. 
Sans  doute  ,  Se  Madame  eft  Lucile» 
Madame  RAYMON DE. 
Non  ;,  je  ne  la  fuis  pas. 

BLAISE. 

Je  fuis  donc  bien  habile  5 
Et  j  ai  fait  là  ,  morguenne  !  un  bel  équiproquo.. 
Je  connois  à  prefent  que  je  ne  fuis  qu  un  fot. 
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Madame  RAYMOND  E. 
Quoi  !  c'étoit  pour  Lucilc  ? 

BLAISE. 

Hé  !  oui ,  morgue  i 
Madame  RAYMOND  E. 

J'enrage. 
BLAISE. 
Et  moi,  bien  plus. 

Madame  RAYMOND  E. 

Je  veux  me  venger  de  Toutrage. 
FRONIMOND. 
Bon ,  à  qui  vous  en  prendre  ?  Il  faut,  ma  chère  fœur, 

(  Montrant  Dandiner.  ) 
Avaler  la  pilule  ,  aulTi-bien  que  Moniieur, 
Voici  Thérame. 


SCENE   XXY  II  I&  derniers. 

FRONIMOND,  THÉRAME, 
L  U  C  I  L  E  ,  Madame  RAYMONDE, 
DANDINET,  LA  VERDURE^ 
GRISON,  BLAISE. 

Madame  RAYMONDE,  courant  à  Thérame. 

H!  traître! 
XA  VERDURE,  laretenam. 

Ah  !  doucement ,  Madame, 
Lir 
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THÉRAME,  àFronimonà, 
Pour  Lucile  brûlant  d'une  innocente  flamme. . .. 

FRONIMOND. 
Vous  direz  tout  cela  quand  nous  ferons  chez  nous, 

LUCILE. 
Mon  père .... 

FRONIMOND. 

Recevez  Thérame  pour  époux. 
Ma  fille  5  fj  confens^ 

D  A  N  D  I N  E  T. 

Oui,  oui ,  laiflcz-moi  fairej, 
Mon  père  le  faura. 

Madame  R  A  Y  M  O  N  D  E. 

Pour  moi ,  dans  ma  colère  ^ 
Une  vengeance afireufe .... 

LA  VERDURE.  ^ 

Ah  1  fans  tant  de  raifons, 
Laiffez-nous ,  sll  vous  plaît ,  achever  nos  chanfbna 


F  I  N.  '' 
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DIVERTISSEMENT. 

Flufeurs  Indiens  &  Indiennes  forment  des 
danfes  à  la  manière  de  leur  pays* 

UNE  INDIENNE  chante. 

No.     IV. 

\J Eux  Papillons,  amoureux 

D'une  fleur  brillante  Se  nouvelle , 

Voloient  fans  cefTe  autour  d'elles 

Le  plus  aimable  des  deux 

Sut  ravir  une  fleur  û  belle , 
Tandis  que  l'autre  malheureux 

Vintfe  brûler  à  la  chandelle. 


ï 


Entbée  d'Indiens  et  d'Indïenniï. 

UN  INDIEN  chance.  N^V, 

JLa Foire  eft  franche.  Jeune  Beauté  ^ 

Laifîez  dire  un  père  entêté  5 

La  Foire  eft  franche.     . 

Qu'il  choidlTe  à  fa  volonté  ; 

Mais  fi  de  quelqu'a  utr^  eût 

Votre  cœur  penche^ 

La  Foire  eiî  franche, 

L  w 
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UNE  INDIENNE  chante. 

La  Foire  eft  franche.  Point  de  jaloux> 
Point  de  jaloufes  parmi  nous> 

La  Foire  eft  franche. 
A  fa  voifîne  ,  mon  époux 
Peut  ici  donner  rendez-vous  j 
Mais;,  en  revanche, 
La  Foire  eft  franche. 

LA  VERDURE  chante auParterre; 

La  Foire  eft  franche.  Voici  l'inftant 

Ou  chacun  dit  fon  fentiment  : 

La  Foire  eft  franche. 

Nos  foins  n'auront  pas  été  vains. 

Si  le  Parterre  bat  des  mains  j 

C'eft  lui  qui  tranche  : 

La  Foire  eft  franch 

Fin  du  DlveniJJement, 


JL'ATJÉÏTCJLM 


CLA!R»VOYz 


COMEDIE, 

Repréf entée  en  ijl6^ 


h^ 


ACTEURS. 

X^  A  M  O  N ,  Officier  de  Marine  ^  aveugU 
cldir-voyant* 

L  É  A  N  D  R  E ,  neveu  de  Damon ,  Amant 
de  Léonor, 

L' E  M  P  E  S  É ,  Médecin,  amoureux  de  Léonor, 

M  A  R  I  N^  Vakt  de  Damon, 

UN    NOTAIRE. 

LÉONOR  ,    jeune    Veuve  y   promife    i 
Damon* 

La  vieille  LÉONOR  ,  tante  de  Léonof^ 
amoureufe  deDamon^ 

LISETTE,  fuivantc  de  Léonor» 


Là  Scène  ejî  à  "Pans  dans  la  maîfon  de  Damon^ 


Us\Y  EU  QLE 

L  AIR-VOYANT, 
i       COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE. 
LÉONOR.  LISETTE. 

LISETTE. 

I 

,  H  bien!  Madame,  à  quoi  vous  détef  minez  vouî^ 

va  voir  arriver  votre  futur  époux: 

non  revient  enfin,  après  deux  ans  d'abfence^ 

LÉONOR. 

F  al  retour  !  O  Ciel  !  je  frémis ,  quand  j'y  penfe^ 
L  îtte ,  dans  Tétat  où  Ta  mis  fon  deftin , 
P  irrai-je  me  réfoudre  à  lui  donner  la  main?.> 
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LISETTE. 
Comment  vous  en  défendre?  Un  déditvous  engag 
Il  l'exigea  de  vous ,  avant  ce  long  voyage , 
Et  que  vous  logeriez ,  ici ,  dans  fa  maifonj 
Nous  y  vînmes  alors,  toutes  deux,  fans  façon  , 
Comptant  ce  mariage  une  chofe  certaine. 
A  préfentfon  retour  vous  alarme  &  vous  gêne» 

L  É  O  N  O  R.  J 

Helas  1  lorfqu  à  Damon  je  donnai  mon  aveu , 
Je  n'avois  jamais  vu  Léandre  fon  neveu. 

LISETTE. 
Que  je  m*en  doutois  bien  !  Voilà  donc  rencloui 
Léandre ,  je  Tavoue ,  eft  d'aimable  figure  y       ' 
Mais  il  n'a  pas  le  double  ,  &,  fans  Toncle  ,  ma  i  ^ 
Ce  neveu  fi  charmant  feroit  plus  gueux  que  n  , 
Damon  a  fait  fur  mer  une  fortune  immenfej 
Avec  lui ,  vous  feriez  toujours  dans  l'opuleflce 
Vous  auriez  de  l'argent ,  des  habits ,  des  bijou 

LÉONOR. 
Mais  3  avec  tous  ces  biens,  un  très-fâcheux  époi 
Car  enfin  ,  l'accident ,  dont  on  a  la  nouvelle 
N'a  pas  dû  l'embellir. 

LISETTE. 

C'eft  une  bagatelle 
Quoi  !  parce  que  le  vent  d'un  boulet  de  canon 
Nous  le  renvoyé  aveugle  :  Hé  quoi  !  cette  raifon 
Vous  doit-elle  empêcher  de  conclure  ? 
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LÉ  ON  OR.  *^ 

Sans  doute, 

LISETTE. 

]  fufer  un  mari ,  parce  qu'il  ne  voit  goutte  l 
;  las  !  votre  défunt  ne  voyoit  que  trop  clair  ; 
I  :  les  moindres  foupçons ,  toujours  l'elprit  en  Tair, 

L  É  O  N  O  R. 
'.  !  ne  m'en  parle  pas  5  cinq  mois  de  mariage 
]  ont,  avec  lui ,  paru  cinquante  ans  d'efelavage  ? 
I  fouvenir  fuffit  pour  me  faire  trembler  > 
]  Damon  a  le  don  de  lui  trop  reflembler. 
{ and  j'aurois  été  fourde  à  de  nouvelles  flammes^ 
i  mon  parle  fi  mal ,  penfe  fî  mal  des  femmes. 
a  LISETTE. 

(  !  qu'il  en  penfe  mal ,  ou  qu  il  en  penfe  bien , 
'.  ce  que  nous  ferons ,  il  ne  verra  plus  rien. 

L  É  O  N  O  R. 
j  .*il  ignore  fur-tout  que  fon  neveu  Léandre 
I  :  encore  à  Paris ,  quand  il  le  croit  en  Flandre. 

LISETTE. 
'  li  j  mais  que  ferons  nous  de  Monfîeur  l'Empefé  ? 
le  congédier  il  n'eft  pas  fortaifé  j 
:  fade  Médecin  ell  un  amant  tenace  , 
qui  ne  s'aperçoit  jamais  qu'il  embaraffe: 
piiis  pourquoi,  diantre,  auffi  lui  donner  de  Tefpoir  ? 

L  É  O  N  O  R. 
lur  m'amufer ,  n'ayant  perfonne  à  recevoir  : 
ins  les  commencemens  je  le  trouvois  pail'able  ; 
ais,  depuis  certain  tems  ;  il  m'ell  infupportable. 
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LISETTE. 

Depuis  que  le  neveu  s'eft  offert  à  vos  yeux  ? 
Quoi  qu  il  en  foit,  je  veux  vous  fervir  de  mon  miei 
Cependant,  je devrois  être  bien  en  colère , 
Puifque  jufques  ici  vous  m'avez  fait  myftere . . . 


SCENE     IL 

L  É  O  N  O  R,  LISETTE; 
MARIN   en  Courier. 

MARIN  derrière  le  Théâtre^ 

X  \,0è  ,  hoé,  hoé.  .|^;, 

LISETTF. 

J'entends  Marin  ^  je  crois^ 

L  É  O  N  O  R. 

L e  valet  de  Damon? 

LISETTE, 

Oui ,  vraiment;,  c*eft  la  voix^  . 
Je  la  reconnois  bien  :  il  faut ,  fans  plus  attendre  ^ 
Prendre  votre  parti. 

L  É  O  N  O  R. 

Quel  parti  puis-je  prendra?. 
MARIN  entrant. 
Hoé;,  hoé, hoé.  Parbleu  ;,  j.ai  beau  crier..^ 
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omment  donc!  Eft-ce  ainfi  qu  on  reçoit  im  Courier^ 
^rfonne  nedefcend. 

L  É  O  N  O  R. 
Qu  as-tu  fait  de  ton  Maître  t 
MARIN. 
e  vous  alarmez  point ,  vous  lallez  voir  paroître  5 
(t  je  l'ai  devancé  de  cent  pas  feulement , 
Dur  voir  fî  tout  eft  prêt  dansfbnappartemcnto 

LlSETTEàLéonor, 
elavabien  pour  nous.  Commençons,  par  avance, 
faire  entrer  Marin  dans  notre  confidence. 

ttONOR  hasà Lifette. 
lue  vas-tu  faire? 

LISETTE  haï  à  Léonor, 

Il  m'aime ,  &  fera  tout  pour  moi , 
enfuis  fure.  (Hauï.)Marin  ,puis-je  compter  fur  toi? 

MARIN. 
u  n  en  faurois  douter ,  fans  me  faire  injuftice, 

LISETTE. 
s'agit ,  en  payant ,  de  nous  rendre  un  fervice. 

MARIN. 
;n  payant  ?  c'eft  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots, 
.  cent  coups  de  bâton  dût  s'expofcr  mon  dos , 
'ous  n'avez  qu  à  parler. 

LISETTE. 
Il  faut  tromper  ton  Maître, 
itfur  les  gens ,  qu'ici  tu  pourras  voir  paroître^ 
[e  lui  rien  témoigner. 
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MARIN, 

Il  fufîît ,  je  t'enteac: 
Madame,  en  notre  abfence,  a  fait  quelques  ama; , 
EcDamonTinquiete  un  peu  par  fa  venue. 
Ne  craignez  rien  5  depuis  qu  il  a  perdu  la  vue, 
Jeluifaitaifément  croire  ce  qu'il  me  plait  5 
Et  je  vousfervirai ,  non  pas  par  intérêt , 
Mais  parce  que  je  fens  pour  vous  un  certain  zel. 
Qui  brûle  d'éclater...  (iLifette)  Que  me  donnei-t 
elle  ? 

L  É  O  N  O  R. 

ï'ai  vingt  Louis  tout  prêts ,  je  vais  te  les  cherch , 

MARIN. 
Madame , .  en  vérité  . . .  c'eft  de  quoi  me  touchi 
Hâtez-vous  de  répondre  à  mon  ardeur  extrême 
Et  fongez  que  mon  Maître  arrive  à  l'heure  mer , 


'f2Ep^'^ 


%^ 
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SCENE     III. 
MARIN  feul. 

*  I N GT  Louis  1  Male-pefte  l  Allons ,  mon  chct 

Marin , 
1  ;  faut  pas  relier  dans  un  fî  beau  chemin. 
\[  i  quoi  !  trahir  Damon  !  Non ,  cela  ne  peut 

êtrej 
]  ;  faut  pas,  ma  foi ,  trahir  un  fi  bon  Maître  î 
;  ientde  m'alTurer  certaine  penlîon  , 
;  ,  dans  la  fuite ,  aura  quelque  augmentation  , 
:  e  tout,  pour  venir  ici  leur  faire  accroire 
;  il  ell  aveugle.  Allons ,  il  y  va  de  ma  gloire  , 
I  foutenir  toujours  ceque  j  ai  commencé, 
.gens  nous  ont  mandé  que  Monlieur  TEmpefé  , 
Médecin  pimpant ,  ce  PAarchand  de  denrées 
ir  rétablir  le  teint  des  beautez  délabrées  , 
lit  dans  ce  logis  du  matin  jufqu  au  foir, 
e  même  Léonor  lui  donnoit  quelque  efpoir: 
nous  mande,  de  plus,  qu'elle  adore  Léandre  , 
qu  il  eft  à  Paris ,  quand  on  le  croit  en  Flandre  5 
;ft  ce  que  dans  ce  jour  mon  Maître  veut  fa  voir  , 
qu  il  verra  bien  mieux ,  feignax^t  de  ne  rien  voir» 
;  qu'il  en  fait ,  pourtant ,  n  ellpas  par  jaloufie  f 
doit  être  guéri  de  cette  frénéfiej 
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Il  veun^e  réjouir ,  (  c  eft-là  je  crois  fon  but,  ) 
Mettre  à  bout  Léonor  &  Tes  amans . .  .  mais  chi 
3La  voici  de  retour  aufll  bien  que  Lifette. 
Prenons  de  toutes  mains ,  &  dupons  la  coquette 


SCENE     IV. 

LÉONOR,  LISETTE,  MARI^ 

MARIN. 

XJÉ  bien ,  ces  vingt  Louis  font-ils  prêts  ?        I 

L  ÉO  N  O  K  lui  donnant  une  bourfe, 

LesvoicL 
MARIN 
Je  les  prends,  fans  compter,  &:  vous  dis  grand-mer 

LISETTE. 
Pour  que  tu  fois  au  fait ,  il  faut  d'abord  t'apprend 
Qu'on  n'aime  plus  Damon ,  &  qu'on  aime  Léandi 

MARIN. 

Il  efl  donc  à  Paris  ?  Ma  foi ,  c'eft  fort  bien  fait'; 
J'approuve  votre  goût ,  &  j'en  fuis  en  effet 
Dans  ma  façon  d'aimer  tous  les  jours  je  préfère 
Et  la  Nièce  à  la  Tante ,  &  la  Fille  à  la  Mère, 

LÉONOR. 
Finis,  Marin ,  8c  fois  feulement  diligent..  ^ 


andi 

I 
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MARIN. 

;  iptezfur  mon  efprit ,  mon  zèle  &  votre  argent. 
L  É  O  N  O  K. 

1  iens  d'abord  Damon  j  dis-lui  que  mon  vifage  J 
rdules  attraits  qu  il  avoir  en  partage. 

MARIN. 
)i,jefaurai  vous  peindre  en  remède  d'amour^ 
I  voici  votre  Tante, 


SCENE      V. 

,)NOR  ,  LA  TANTE  .  LISETTE  , 
MARIN. 

MARIN. 


H 


É  !  Madame  ,  bon  jour. 

LA  TANTE. 

li-je   appris  ,  cher    Marin  ?   Quel    accident 

]    terrible  î 

''  on  revient  aveugle  ?  ô  Ciel  1  Eft-il  pofTible } 

MARIN. 
lame,  il  eft  trop  vrai. 

LA  TANTE. 

Que  je  le  plains,  hélas! 
îiqu'jl  nait  pas  rendu  jufticc  à  mes  appas. 
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Et  qu  il  ait  négligé  la  Tante  pour  la  Nièce , 
J'avouerai  que  toujours  pour  lui  je  m'intéref. 

L  É  O  N  O  R. 
Vous  le  plaignez,  ma  Tante?  Ah  !  ne  plaii( 
que  moi  : 

Je  me  vois  dans  Fétat  le  plus  cruel . . . 
LA  TANTE. 

Pourqiï 
L  E  O  N  O  R. 
Epoufer  un  aveugle  !  ah  !  cette  feule  idée 
Me  fait  frémir  d'horreur. 

LA  TANTE. 

J'en  fuis  perfu,  éi 

Cependant ,  aujourd'hui  ;,  la  difette  d'Amans 
Eft  fi  grande ,  û  grande ...  Il  faut  fuivre  le  t  is 

MARIN. 

Oui ,  Tefpece  eft  lî  rare. 

LA  TANTE. 

On  eft  belles ,  bien  £  Cî 
Et  Ton  pafTe  fes  jours  fans  ouïr  de  fleurette 

LISETTE. 
Nous  ne  nous  fentons  point  de  la  difette  ic 
Et  nous  ne  manquons  point  d'époufeurs ,  D  i 

merci  : 
Car ,  de  quelque  façon  que  Ton  puiffe  le  prei  re 
Il  nous  en  reftera  toujours  deux  à  revendre 
FournifTez-vous  chez  nous. 

LÉONOR. 
Mon  Dieu  !  ne  raillons  is 
Et  fongeons  bien  plutôt  à  fortir  d'embarras. 
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LISETTE. 

ndez ,  il  me  vient  une  idée  admirable. 

lous    pouvions    trouver    quelque    perfbnne 

aimable , 
,  près  de  notre  aveugle,  osât  pafîer  pour  vous. 

L  É  O  N  O  R. 
ànte  invention  ! 

LISETTE. 

Pourquoi  ?  que  favez  vous  ? 
veugle  à  tromper  n'eft  pas  iî  difficile. 
il  fe  rencontroit  une  perfonne  habile 
pût  bien  imiter  le  fon  de  votre  voix. 

L  É  O  N  O  R. 
a  trouver ,  dis-nous  ?  Et  de  qui  faire  choix  ? 

MARIN. 

fe  trouvera  j  quelque  mince  grifette , 
pour  fe  marier. . .  Par  exemple ,  Lifette. 

LISETTE, 
moi  ?  Je  ne  veux  point  d'un  Aveugle. 

MARIN. 

Comment! 
rois-tu  là-defTus  balancer  un  moment  ? 
!  LATANTE. 

!  herchez  pas  plus  loin ,  j'ai  trouvé  votre  affaire  ji 
I  belle  perfonne  ,  8^:  qui  faura  lui  plaire , 
I  rément  &  d'efprit  en  tout  femblable  à  toi , 
I  déguife  fa  voix  à  merveille  j  &  c'eft  moi. 
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LISETTE. 
Fi  donc ,  Madame ,  fi  ! 

LA  TANTE. 

Pourquoi  donc,  je  vous  pri( 
Qui  vous  fait  récrier  de  la  forte  ,  ma  mie  ? 

LISETTE. 
Par  ma  foi ,  c'eft  votre  âge. 

LA  TANTE. 

Hé  !  n'ayez  point  de  pe , 
De  ma  Nièce,  toujours ,  j'ai  palTé  pour  la  Sœi  ; 
Et  de  mon  âge  au  fien  le  peu  de  différence 
Ne  vaut  pas ,  après  tout . . .  '\ 

MARIN. 

Bon  ,  belle  conféquenc  ! 
(  Du  ton  d'un  marqueur  de  Jeu  de  Paume,  ) 
jQuarante-cinq  à  quinze. 

L  A  T  A  N  T  E. 
Enfin,  quoi  qu'il  enfoit. 
Je  fouerai  bien  mon  rôle ,  &  mieux  que  l'on  < 
croit. 

MARIN. 

Moi,  d'ailleurs ,  je  peindrai  Léonor  fî  changée 

Et  de  telle  façon  fa  beauté  dérangée. 

Que ,  quand  quelqu'un  voudroit  l'éclaircir  fu  < 

point , 
Ce  qu'on  pourroit  lui  dire ,  il  ne  le  croiroit  poii 

LÉON  0,R. 
Ma  Tante ,  je  crains  bien .... 
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LA  TANTE. 

Ne  te  mets  point  en  peine  > 
e  fuis  ta  belle  mère  ,  &  même  ta  .marreine  j 
vjous  portons  même  nom  de  fille  &  de  maris  i 
e  fuis  veuve  du  père  ,  &  toi  veuve  du  fils  : 
'our  ton  air  enfantin  ,  je  Tattrape  à  m.erveille. 

LISETTE. 
longez-bien    qu'un   Aveugle    a    fouvent    bonne 
oreille , 

it  que,  quand  à  Tabord  il  donneroit  dedans, 
1  pourroit  dans  la  fuite ... 

LA    TANTE. 

Et  c'eil  où  je  l'attends  : 
^uand  il  reconnoîtra  cette  aimable  impofture , 
l  fera  trop  content  de  m'avoir,  j'en  fuis  fûre. 

MARIN. 
^e  moyen  d'en  douter? 

L  É  O  N  O  R. 

Avant  tout ,  cher  Marin  , 
e  voudrois  que  Léandre  apprît  notre  deiTein  ; 
1  loge  chez  Damis. 

MARIN. 

J'y  vais,  c'efl  ici  proche, 
(  â  part.  ) 
îonj  autre  argent  qui  va  pleuvoir  dans  notre  poche. 

L  E,0  N  O  R. 
)e  fon  oncle  d'abord  apprends-lui  lé  retour  : 
^u'il  ne  paroilTe  point  ici  de  tout  le  jour  > 
)u  du   moins  ,  s'il   y   vient ,   qu'il  fbnge  à  fc 
contraindre. 
Tome  /,  JMt 
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MARIN. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
Kepofez-vous  fur  moi.  (d  j>art.)  La  fourbe  a  réuf 
Allons  vite  avertir  Damon  de  tout  ceci. 


SCENE      VI. 

LÉONOR ,  LA  TANTE  ,  LISETTE. 

LISETTE. 

s\,  ^  •  j'entends  TEmpefé. 

LA  TANTE. 

L'incommode  vilîte 
Je  ne  le  puis  (buffrir ,  défais-t'en  au  plus  vite  : 
Je  pafle  cependant  dans  ton  appartement. 
Ou  je  veux  réfléchir  fur  mon  rôle  un  moment. 


COMÉDIE.  167 

SCENE     VII. 
L^GNOR  ,  L^iAPESÉ,  LISETTE, 

LÉO  N  O^R  ,  d  Lîfette,  à  faru 

\J  U'il  vient  mal  à  propos  ! 

L' E  M  P  E  S  H. 

Bon  jour ,  beauté  brillante , 
Toujours  plus  gracieufe,  &  toujours  plus  charmante 
Que  tout  ce  que  mes  yeux  ont  vu  de  plus  charmant, 

L  ISETTE. 
Ah  1  pour  une  autre  fois  gardez  ce  compliment  i 
Nous  avons  du  chagrin. 

L'EMPESÉ. 

Pardon  ,  ma  belle  Reine, 
Si  mon  retardement  a  caufé  votre  peine. 
Mes  gens  m'ont  défolé  5  j'ai  cru  n'être  jamais 
En  état  de  venir  adorer  vos  attraits  j 
J'ai  fî  fort  querellé  que  j'en  ferai  malade  j 
Ils  m'avoient  égaré  mes  eaux  &  ma  pommade. 
Mais  quoi  1  vous  foupirez  !  Parlez,  expHquez-vous  ; 
Sont-ce  foupirs  d'amour,de  crainte;,ou  de  courroux? 

L  É  O  N  O  R. 
C'en  font  de  défefpoir  ,  défefpoir  qui  me  tue  5 
Enlin  c'eft  de  Damon  Tarrivée  imprévue. 

M  ij 
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L^  E  M  P  E  S  É, 
Damon  !  quoi:,  ce  Rival,  que  mon  amour  vainqueur 
A,  depuis  fon  départ,  banni  de  votre  cœur? 

LISETTE. 

Lui-même  :  à  l'époufer  il  voudra  la  contraindre  > 
Ils  ont  un  bon  dédit. 

L'EMPESÉ. 

Elle  n'a  rien  à  craindre  > 
Je  le  paierai ,  Lifette  j  &  dufle-je.... 
LISETTE. 

Non  pas  j 
Kous  voulons ,  fans  payer ,  la  tirer  d* embarras> 
Et  {\,  par  un  détour  de  chicane  fubtile 

L^  E  M  P  E  S  É. 
Hé  bien ,  cela  n  eft  pas ,  je  crois ,  fî  difficile, 

LISETTE. 
Pas  trop  p  puifque  Damon  eft  aveugle. 

L'EMPESÉ.  N 

Comment? 
LISETTE. 

Un  boulet  de  canon,  fort  impertinemment , 
PalTant  près  de  fes  yeux  ,  a  frôlé  la  prunelle , 
Et  le  fent...détruirant....  la  force  vifuelle  ... 
Il  eft  aveugle  enfin  5  voilà  quel  eft  fon  fort. 

L'EMPESÉ. 
O  coup  de  vent  heureux ,  qui  me  conduit  au  port| 

L  É  O  N  O  R. 
Comment  !  vous  vous  flattez  que  ce  malheur.,, 


COMÉDIE.  26p 

L*  E  M  P  E  S  É. 

Sans  doute  5 
Je  lui  fais  un  Procès  fur  ce  qu'il  ne  voit  goutte. 
J  ai  comme ,  vous  favez ,  mon  Frère" l'Avocat , 
Qui  brille  au  Parlement  avec  aflez  d'éclat: 
Sans  perdre  plus  de  tems ,  dès  demain  il  le  fomme 
A  nous  repréfenter ,  dans  la  huitaine ,  un  homme 
Muni  de  fes  cinq  fens ,  qui  de  corps  de  d'efprit 
Soit  tel  qu  il  s'eft  fait  voir  en  fîgnant  le  dédit. 

LISETTE. 
Ceft-làle  prendre  bien.  Mais  je  Tentends  lui-même^ 

L  É  O  N  O  R. 
Ah  !  Lifette  ,  je  fuis  dans  un  défordre  extrême  5 
Je  n  ofe  foutenir . . , 

LISETTE. 

Je  vais  le  recevoir. 
Rentrez. 


SCENE    VIII. 

LISETTE.   L'EMPESÉ, 
LISETTE. 

XLt  vous,  Monfîeur ,  adieu ,  jufqu'au  revoir, 

L'  E  M  P  E  S  É. 

Ne  pouvant  être  vu  ,  je  puis  refter ,  Lifette, 

LISETTE  le  rej^oujfant. 
Vous  vous  moquez  de  moi. 

Miij 
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L'  E  M  P  E  S  É. 

Que  rien  ne  t'inquiète; 
LISETTE. 
Ma  foi  y  vous  fortirez. 

L'EMPESÉ. 

Non  y  je  fuis  curieux 

De  voir  comme  s^exprime  un  aveugle  amoureux^ 

LISETTE. 

J'enrage.. 


SCENE     IX. 

DAMON,  L'EMPESÉ.  LISETTE» 
D  A  M  O  N ,  contrefaifam  l'Aveugle. 


H 


OLA^quelqu'un^Marin.Toutm'abandonnej 
Et  dans  cette  maifon  je  ne  trouve  perfonne. 

LISETTE. 

Moniîeur,  on  vient  à  vous. 

PAMON. 

C'eft  Léonor  j  Je  crois  ^ 
•LISETTE. 
Non ,  Monfîeur ,  c'eft  Lifette. 
D  A  M  O  N. 

Hé  bien,  tu  me  revois^ 
Mais  je  ne  puis  avoir  un  pareil  avantage^ 
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LISETTE. 

Vos  yeux  font  toujours  beaux  3  hélas  !  c'eft  grand 

dommage  ! 

D  A  M  O  N. 

Où  Léonor  eft-elle  ? 

LISETTE. 

En  fon  appartement  j 
Et  je  vais  l'avertir  dans  ce  même  moment . ., 

D  A  M.  O  N ,  allant  emhrajjer  Lifette, 

Du  moins  auparavant  il  faut  que  je  t'embrafle. ,» 
(//  rencontre  VE  mjiefé.  ) 

Qu  eft  ceci  ?  c'eft  urt  homme.  Hé  quoi  !  dans  ma 

difgrace , 
Léonor  pourroit-elle ,  en  bravant  mon  courroux , 
Introduire  céans.,. 

LISETTE. 

Hé  1  là ,  Mcnlieur ,  tout  doux  i 
Ce  n'eft  qu  un  domeftique. 

D  A  M  O  N. 

.  Ah  1  c'efl  une  autre  affaire, 
LISETTE. 
Madame  du  premier  a  voulu  fe  défaire  î 
Cétoit  un  parefTeux  qui  n'avoit  aucun  foin, 

(   A  VEmpefé.) 
Paflez  dans  l'anti-chambre. 

DAMON. 

Hé  !  non  ,  j'en  ai  befoino 

Un  fauteuil.  Je  nie  fens  les  jambes  iî  ferrées  .. . , 
Hé  !  Tami ,  tire-moi  mes  bottines  fourrées. 
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LISETTE. 

Allons  f  dépêchez-vous^ 

VEM?  ESè,has  à  Lîfette. 

Qui?  moi  le  débotter. 
Non  ,  parbleu  ;  je  m'en  vais. 

LISETTE,  bas  à  l'Em^efé ,  le  retenant. 

Ce  feroit  tout  gâter* 
'Que  pourroit-il  penfer  > 

UEmVESt.las  à  Lifette. 

Oui,  mais  par  où  m'y  prendre 
LISETTE,  bas  à  Lempefé. 
Vous  méritez  cela ,  pourquoi  vouloir  attendre .  ». 

D  A  M  O  N. 
Hé  bien,  faquin ,  à  quoi  peux-tu  donc  t'amufer  } 

LISETTE. 
Il  eft  novice  encore,  il  le  faut  excufer. 

D  A  M  O  N. 
Ah  !  Je  vous  ferai  bien  remuer  cette  idole. 
Se  dépêchera-t-on ,  à  la  fin  ?.  ^ . 
LISETTE. 

Carmagnole 
Débottez  donc ,  Monfîeur. 

UEM?ESt,  das  â  Lifette. 

Je  ne  pourrai  jamais» 
LISETTE,  lui  otantfon  manteau. 

Otez  votre  cafaque. 

(L'Empefé  débotte  Damon.) 
DAM  ON.. 
Ah  !  le  maudit  Laquais!; 
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On  voit  bien  que  jamais  il  ne  fut  à  la  guerre. 
(UEmpefé  tombe.) 
Tire  à  toi  5  fort ,  plus  fort.  Il  eft,  je  crois,  par  terre, 

VEM?ESÉ  fe  relevant. 
Je  n'y  puis  réfîfter  ,  Lifette,  abfolument. 

D  A  M  O  N ,  fTéfentant  fort  autre  jambe, 
Iftllons ,  à  Tautre. 

'LEUYES.ilas  à  Lifette. 

Encore  une  autre  ? 
LISETTE,  bas  d  Lemvefé. 

Apparemment»^ 
Il  faut  bien  achever.  Mais  fon  valet  s'avance  ; 
Ne  craignez  rien  ,  il  eft  de  notre  intelligence». 

L'  EMPESÉ,  dfart. 
Je  refpire. 


SCENE     X. 

DAMON,  L'EAIPjESÉ,  LISETTE  , 
MARIN  chargé  d'une  groje  malu^ 

MARIN, 

j\  H  ,  ah ,  ah. 

DAMON. 

Qui  te  fait  rire  ainil>- 

M  A  R  I  N. 
C'eil,  Monlîeur.... 

Mt 
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(  bas  d  Lifctte.  ) 

Apprends-moi  ce  qui  fe  pafle  ici. 
LISETTE,  bas  à  Marin, 
Ne  fais  femblant  de  rien. 

DAM  ON. 

D'oii  viens-tu ,  double  traître  h 
Dans  rétat  où  je  fuis  peut-on  laiflerun  Maître? 
L'abandonner  aux  mains  d'un  butor,  d'unlourdautèf 

MARIN. 

îl  faîloit  apporter  votre  malle  ici  haut, 

D  A  M  O  N. 
Il  falloit  fé  hâter. 

MARIN. 

La  charge  eft  trop  pefante. 
Votre  malle,  Monfîeur ,  peie  deux  cents  cinquante  s,; 
Par  ma  foi ,  quand  f  aurois  la  force  d'un  mulet . .. 

DAM  ON. 
Charge-la  fur  le  dos  de  ce  maudit  valet, 

L'EMPESE,  à  part. 
Encore! 

MARIN. 
Quel  valet ,  s'il  vous  plaît  ? 

D  A  M  O  N. 

Carmagnole^: 
Un  benêt ,  qui  depuis  une  heure  me  défoie  5 
Dans  mon  appartement  qu'il  aille  la  porter;. 
Achevé  cependant  toi  de  me  débotter» 
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M  A  R  I  N  ^  mettant  rudement  la  Tnallefur  le 
dos  de  VEmfefé, 
Tenez  dohc.  Carmagnole. 

L' E  M  P  E  S  É  ,  /a  laiffant  cheoir. 

Oh  !  le  diable  t'emporte  l 
Je  ne  faurois  porter  un  fardeau  de  la  forte  i 
Je  crois  que  tu  me  prends  pour  un  cheval  de  bat>- 
Adieu.  Je  reviendrai ,  quand  il  n'y  fera  pas. 


SCENE    XL 

DAMON,LISETTf,  MARIN. 
D  A  M  O  N. 

JLj  Tsette  ,  fais  venir  Léonor,  je  te  prie 3 
De  fon  retardement  à  la  fin  je  m'ennuie, 

LISETTE. 
Jy  vais ,  Moniîeur, 


Mvj 
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SCENE    XIL 

DAMON,   MARIN. 

D  A  M  O  N. 

iJ.  E  bien!  que  t'en  iemble  ,  Marin? 
J'ai  bien  turlupiné  Monfieur  le  Médecin. 
Léonor,  après  tout,  doit  être  bien  coquette  , 
Si  d'un  pareil  galant  elle  entend  la  fleurette 

MARIN. 
Monfieur ,  il  neiaut  pas  difputer  fur  les  goûts. 
Ne  vous  y  trompez  pas  5  tel  pafle  parmi  nous 
Pour  un  fat ,  un  benêt,  un  nigaud ,  une  cruche  > 
Que  des  femmes  fbuvent  il  eft  la  coqueluche. 

D  A  M  O  N. 
Paîîe  encor  pour  Léandre,  il  a  quelque  agrément** 
Il  efl  donc  à  Paris  malgré  tout  ? 

MARIN. 

Oui  ,  vraiment  ^ 
Je  viens  de  lui  parler,  vous  dis-je ,  à  Theure  même» 

DAMON. 
Et  tu  ne  doutes  point  que  Léonor  ne  Taime  ? 

MARIN. 
Le  moyen  d'en  douter  ? 

DAMON, 

Il  efi:  inftruit  du  tour 
Que  la.  Tante  prétend  jouer  à  mon  amour  ? 
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MARIN. 

en  eft  informé  par  moi-même. 


^n 
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Le  traître! 
ivantla  fin  du  jour,  je  lui  ferai  connoître... 

MARIN. 
fe  vous  croyois  guéri ,  Monlîeur,  abfolument, 

D  A  M  O  N. 
'as  tout-à-fait  encore ,  à  parler  franchement  ; 
it  j'ai  befoin  de  voir  tous  les  tours  qu^bn  m'apprête» 
ilais  comment  Léonor  me  croit-elle  fi  bête , 
It  peut-elle  me  tendre  un  fî  grofTier  appas  ? 

MARIN, 
îlle  vous  croit  Aveugle ,  &  vou6  ne  l'êtes  pas  ^ 
'eut-être  que;,  Tétant  ;,  vous  prendriez  le  change» 

D  A  M  O  N. 
1  faudroit  que  je  fuffe  en  un  état  étrange  , 
ù  que  j'eufTe  perdu  tous  les  fens  à  la  fois, 
lais  quelqu'un  vient  ici  ;  c'efl  la  Tante ,  je  crois; 
;}'cft  elle-même  sfonge  à  féconder  ma  feinte» 

MARIN. 
niez,  je  fuis  au  fait,  n'ayez  aucune  craints, 


^ 
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SCENE    X 1 1 L 
DAM  ON  ,  LA  TANTE  ,  MARI^ 

DAM  ON. 

J  ^  i  o  N  o  R  ne  vient  point  ? 
MARIN. 

Hé  1  Manfîeur ,  la  voie 
D  A  M  O  N ,  allant  vers  la  forte» 
!Ahl  Madame .... 

MARIN,  r arrêtant. 

Attendez ,  ce  n'eft  pas  par  ic 
Où  Diable  allez-vous  donc  ?  parler  à  cette  porte 
LA    TANTE,  contrefaifant  la  voix 
de  Léonor, 
Ah  !  Damon,  quel  chagrin  de  vous  voir  de  laforu 

D  A  M  O  N. 
Que  fa  voix  eft  changée  ! 

MARIN. 

On  vous  le  difoit  bien  j 
Mais ,  auprès  de  fes  traits  ,.  Monfieur  ,  cela  n 
rien» 

DAMON. 
N'importe'  ;  elle  a  toujours  pour  moi  les  mêir 
charmes,- 
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L  A  T  A  N  TE. 
(  :1  !  que  votre  accident  m^a  fait  verfef  de  larmes  ! 
5  »^ous  faviez  ,  mon  ciier . . .  a. 

D  A  M  O  N. 

Ah  !  je  n  en  doute  pas» 

LA  TANTE, 

1  ae  faurois  parler ,  &  mes  foupirs . . .  Hélas  î 
ne  fais  pas  comment  je  fuis  encore  en  vie. 

DAM  ON. 

vous  affligez  point,  Léonor,  je  vous  prie  5 
us  me  percez  le  cœur:  fongez  que  vos  attraits 
irroient,  par  tant  de  pleurs,  fe  perdre  pour  jamais* 

MARIN. 
I  e  en  a  déjà  bien  perdu  :  l'état  funefte . . .. 

DAM  ON. 
I  ir  un  Aveugle, hélas  i  c'eft  trop  que  ce  qui  reftc. 
1  rès  tout ,  ces  attraits  ,  que  tu  dis  fi  changés , 
■  urois  plai/îr  peut-être  à  les  voir  dérangés  : 
I  e  beauté  bizarre  a  fouvent  Tart  de  plaire  , 
I  m  plus  que  ne  feroit  une  plus  régulière. 

I  MARIN. 

us  devez  donc ,  Moniieur ,  ne  vous  chagriner 
point  y 

beauté  de  Madame  eft  bizarre  à  tel  point.». 
!  LA   TANTE. 

fin,  de  ma  beauté  quoi  que  vous  purfllez  croire  , 
|:  bien  d'autres  on  peut  me  donner  la  victoire  1 
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Pour  mon  efprit ,  il  eft  augmentédes  trois  quart, 
On  m'en  fait  compliment  auflfi  de  toutes  parts. 

DAM  ON. 

Ah!  Madame,  on  fait  trop  que  c  eft  une  merveiL 

LA  TANTE. 
De  mille  doux  propos  rempliffant  votre  oreille 
Je  vous  confolerai  d'avoir  perdu  les  yeux  i 
■Je  veux  être  avec  vous  en  tous  tems,  en  tous  liei  » 

D  A  M  O  N. 

Que  j'aurai  de  plaifîr  !  Hâtez-donc  cette  affaire 
Et  courez  promptcment  chez  le  premier  Notait 
Mettez  dans  le  Contrat  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
L-aifTez  mon  nom  en  blanc  ,  qu'ici  l'on  remplir, 
J'ai  mes  raifons,  qui  font  de  peu  de  conféquenc  r 
Pour  vous ,  fîgnez  toujours ,  &  faites  diligence 

LA   TANTE. 
J'y  vais,  &  dans  l'inllant  je  ferai  de  retour. 

MARIN,  ^oj  à  la  Tante. 

Prenez  quelque  Notaire  éloigné  du  car  four  > 
Et  qui  ne  puiiTe  ici  reconnoître  perfonne. 
LA  T  K'HTEyhas  d  Marin. 
C'eft  fort  bien  avifé ,  la  prévoj^ance  eft  bonne 
Lorfque  j'aurai  fîgné,  j'enverrai -le  Contrat,. 
Et  ne  paroîtrai  point,  de  peur  de  quelque  éclat 
Il  pourroit  furvenir  des  amis  de  ton  Maître , 
Qui,  me  reconnoiffant,  gâteroient  toutpeut-etr 
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D  A  M  O  N. 

bus  n  êtes  point  partie  ?  ah  !  ce  retardement 
i.  mon  cœur  amoureux  eft  un  nouveau  tourment; 
.épondez  '  Léonor,  à  mon  ardeur  extrême. 
'  LA  TANTE. 

y  vais ,  jV  cours ,  j'y  vole,  &  je  reviens  de  même» 


SCENE    XIV. 

DAMON,  MARIN. 

MARIN. 

[yi  Au  GRE  BLEU  de  la  folle  I 
D  A  M  O  N. 

Allons^  ce  n  eft  pas  touî» 
gt  je  prétends  pouffer  la  chofe  jufqu  au  bout- 
Je  veux  que  TEmpefé . . . 


Jik. 


I 
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SCENE     XV. 
DAMON,   MARIN,  LÉANDRI 

MARIN,  las. 

X    Aix  ,  j'apperçois  Léandrc-I 
Votre  defleln  étoit  de  venir  le  furprendre  , 
Le  voilà  tout  furpris. 

D  A  M  O  N,  has. 

Il  n'ell  pas  tems  encor , 
Et  Je  veux  le  furprendre  avecque  Léonor  : 
Je  pafTe   dans  ma  chambre  ,  &  je  vous  laid 
enfemble. 

{  Marin  conduit  Daman  jufquâ  la  porte  de  fin 

armement,  ).. 
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SCENE     XVI. 

Il 

1     LÉANDRE,  MARIN. 

LÉANDRE. 

Ébien!    mon  cher  Marin...» 
MARIN. 

Avancez-vous, 

j  LÉANDRE. 

1  Je  tremble» 

'nment  cela  va-t-il?  « 

MARIN. 
Tout  va  bien  ,  Dieu  merci  » 
comme  on  Teipéroit  ^  la  chofe  a  réufli. 
:re  Oncle  a  pris  le  change. 

LÉANDRE. 

Il  époufe  la  Tantc•^ 
MARIN, 
e  eft  chez  le  Notaire  à  remplir  notre  attente,. 
ijs  voici  Léonor  cjui  peut  vous  alTurer. .» 


n 
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W 

SCENE    X  V  I  L 

LÉONOR,  LÉANDRE,   MARI 
LISETTE. 

LÉANDRE. 

J_  J[e  bien.  Madame,  enfin,  oiî  peut  donc  efpén,. 

LÉONOR. 
Selon  ce  qu'aura  fait  ma  Tante. 
MARIN, 
*  Des  merveilles  : 

Elle  a  de  notre  Aveugle  enchanté  les  oreilles  5,  1 
li  attend  le  Contrat  qu  il  s'apprête  à  ligner.        ' 

LÉONOR. 
'Je  ne  fais  pas  comment  cela  pourra  tourner,* 
Mais ,  quoi  que  Ton  oppofe  à  mon  amour  extrêr 
Soyez  fur  que  toujours  vous  me  verrez  la  même 

LÉANDRE. 
Ah  !  quel  efpoir  charmantlfouffrez  qu  à  vos  genoi 

MARIN. 
jChut ,  ne  remuez  pas ,  l'Aveugle  vient  à  nous». 


S#2 
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SCENE    XVIII. 

A.MON,  LÉONOR,  LÉANDRE . 
LISETTE,   MARIN. 

D  A  M  O  N. 

jH  ARMANTE  Léonor ,  votre  voix  adorable 
ippe  encor  mon  oreille. 

LISETTE. 

Ah  !  voilà  bien  le  Diable. 
DAMON. 
us  n'êtes  point  partie  encore  ,&  votre  amour..., 

MARIN. 

•donnez-moi,  Monfîeur,  c  eft  qu  elle  eft  de  retour» 

DAMON. 
bien  ?  qu'avez  vous  fait  ?  , 

MARIN. 

Le  Notaire  eft  en  ville. 
D  A  M  Q  N. 
:0  faut  prendre  un  autre  :  eft-il  û  difficile.... 

LISETTE. 

e  y  va  retourner. 

DAMON. 

Qu  elle  rcfte  un  moment; 
:  ferai  bien  payé  de  ce  retardement 
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Par  les  douceurs  qui  vont  fortir  de  cette  boucl. 
Redites  donc  cent  fois  que  mon  amour  vou^  toi  h 
Redoublez  ,  Léonor  ;,  ces  foupirs  amoureux. 
Qui  viennent  de  me  mettre  au  comble  de  mes  vcii 

LÉONOR,  bas  àMarïn, 
Que  lui  difoit  ma  Tante  ? 

MARIN  las. 

Ah  1  j'aurois  de  la  peii 
A  m'en  reffouvenin 

LÉONOR,  ^ar. 

Jufte  Ciel  !qu  elle  génl 
Parlons ,  puifqu  il  le  faut.  {Haut. )Om ,  je  n'air  . 
(  Se  tournant  du  côté  de  Léandre,  ) 

que  voit; 
Je  fais  tout  mon  bonheur  de  vous  voir  mon  Ef  i: 

D  A  M  O  N. 
(Bas.) 

Quelle  impudence  !  mais  ne  faifons  rien  connc  r 
(Haut.) 

Que  je  fuis  fatisfait  !  que  j'ai  fujet  de  Têtre  ! 
De  ma  reconnoiflance  attendez  les  effets. 

LÉONOR. 
'Je  n'en  mérite  point  de  tout  ce  que  je  fais. 
Croyez  que  je  ne  fuis  que  mon  amour  extrême 

(  Se  tournant  toujours  du  coté  de  Léandre.) 
Et  que  je  vois  ici  le  feul  objet  que  j'aime. 

MARIN,  àLéonor. 
Que  ne  peut-il  vous  voir  de  même  en  ces  infta  î 
'Ah  1  qu'il  feroit  content  1 
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D  A  M  O  N. 

Si  je  ne  vois ,  j'entends. 
LE  O  N  O  R,  donnant  la  main  à  Léandre, 
lui ,  ma  main  fuit  mon  cœur  5  &  dans  cette  journée 
es  vœux  feront  remplis,  files  nœuds  d'Hyménée..» 

D  A  M  O  N ,  f Tenant  la  main  de  Léandre, 
onnez-moi  cette  main  qui  va  me  rendre  heureux: 
lie  par  mille  baifers  ,  aufTi  doux  qu'amoureux... 
uelle  main  eft-ce  là  ?  que  faut-il  que  je  penfe  > 

MARIN,  /approchant, 
'eft  la  mienne ,  Monfieur. 

D  A  M  O  N,  donnant  unfoufflet  d  Léandre. 
Tiens ,  de  ton  infolence  , 
araud ,  voilà  le  prix. 

LÉON  OR  ,  las  d  Léandre 

Je  fuis  au  défefpoir. 

DAM  ON. 

:  t'apprendrai ,  faquin 

MARIN,  d'un  ton  pleurant,  comme  s'ilavoit 
reçu  le  coup. 

Revenez-y  pour  voir, 
LÉANDRE,  hasdMarin, 
e  moques-tu  de  moi  ? 

LÉONOR.  ^ 

Vous  êtes  en  colère , 

;  vous  quitte ,  &  je  vais  retourner  au  Notaire. 

D  A  M  O  N. 
.liez  donc  ,  &  hâtez  ces  précieux  inftans  5 
)tt'il apporte  au  plûïôt  le  Contrat ,  je  l'attends. 
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SCENE     XIX. 
DAMON,  MARIN. 

MARIN. 

j,L  n*eft  pas  avec  moibefoin  que  Ton  s'expliqu< 
Je  vous  ai ,  comme  il  faut ,  donné  votre  répliq 
Mais;,s'il  vous  plaît,  Monfîeur,  quel  eft  votre  defle 

DAMON. 
De  marier  la  vieille  avec  le  Médecin. 

MARIN. 

Quoi  !  Monfîeur  TEmpefé ,  le  mari  de  la  Tante  ? 
Le  trait  feroit  bouffon ,  &  la  pièce  plaifante. 
Je  vais  vous  le  chercher.  Je  fais  bien  à-peu-près. 
Mais,  par  ma  foi ,  la  bête  entre  dans  nos  filets, 
Et  le  voici  lui-même . 


SCETE 
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SCENE     XX. 
)AMON,  L'EMPESÉ,    MARIN. 

L'  E  MP  E  s  É,  basdMarin, 

\J  ULéonor  eil-elle? 
MARIN,  trïfiemem,  • 
:he2  le  Notaire. 

VEM?ESi,basâ  Marin. 

O  Ciel  !  quelle  trifte  nouvelle  1  ^ 
lie  époufe  Damon  ? 

MARIN,  has  d  l'Empefé. 

C'eft  à  fon  grand  regret. 
'L'EM?  ESÉ,has  à  Marin, 
î  venois  l'informer  de  tout  ce  que  j'ai  fait, 
[on  frère  m'ayant  dit  que  Taffaire  étoit  bonne... 

DAMON. 
qui  donc  parles-tu  ? 

MARIN. 

Moi ,  Monfîeur  ?  à  perfonne. 
DAMON 
urne  trompes,  j'entends  marcher  quelqu'un  ici. 

L'EMPESÉ,  ^ax. 
tremble. 

iD  A  M  O  N  gagnant  la  porte ,  ù'  tâtonnant  par 
tout  avec  fon  bâton. 

Je  me  veux  éclaircir  de  ceci. 
Tome  L  •  N 
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MAKlNybasdrEmpefé, 
Que  lui  d^re  ?  ma  foi ,  j'ai  perdu  la  parole. 

L'EMPESÉ,  èasàMarin, 
Dis  ce  que  tu  voudras  :  mais  plus  de  Carmagnole. 

M  A  R  I  N  a  Damon. 
C'eft  Monfieur  TEmpefé ,  très-favant  Médecin , 
Qui  vient  vous  apporter  un  remède  divin. 
Que,  pour  guérir  les  yeux  ,  il  foutient  admirable. 

DAMON. 
Vraiment ,  d'un  pareil  foin  je  lui  fuis  redevable. 
Je  ne  fais  pas,  Monfieur ,  par  où  j'ai  mérité 
Que  pour  moi  vous  puiffiez  avoir  tant  de  bonté. 
Donnez-moi  ce  remède ,  il  faut  que  je  l'éprouve, 

MARIN,  basdrEmpefé, 
Allons ,  cherchez ,  Monfieur. 

VEM?ESÉybasâMarin. 

Que  veux-tu  que  je  trouve? 
M  AKl^,  bas  à  VEmpefé, 

N'avez-vous  point  fur  vous  quelque  poudre,  quelqd 
eau, 

Pour  le  faire  encor  mieux  donner  dans  le  panneai 
L'EMPESÉ,  lasàMann. 

JaideTeau  pour  le  teint  :  mais ,  pcfte  !  elleefl  trfl 

forte  3 
La  compofîtion  en  efl  faite  de  forte . . . 
UKKl'^MsàVEmfefé, 
Bon ,  bon  3  donnez  toujours ,  pour  fortir  d'embaiS 

L' E  M  P  E  S  É ,  basàMarin. 
La  voilai  prenez  foin  qu'il  ne  s'en  ferve  pas. 
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MARIN. 

(Regardant  le  flacon.) 
Qu'importe  ?  La  belle  eau  !  la  vue  eft^éclaircie, 
ieulementàlavoir. 

DAMON. 

Je  vous  en  remercie; 

i  j'en  fuis  foulage ,  je  vous  devrai  beaucoup. 

MARIN. 
'ous  feriez  bien  furpris  de  voir  clair  tout  d'un  coup. 

DAMON. 
'omment  1  je  donnerois  tout  ce  que  je  poffede, 
)ueje  croirois  trop  peu  payer  un  tel  remède. 

MARIN. 
ïais,Monfîeur,  pour  guérir,  ilfaudroit  commencer 
ar  bannir  Léonor  ,  &  n'y  jamais  penfer^ 
îar  la  femme  à  la  vue  eft  tout-à-fait  contraire. 

L'EMPESÉ, 
[ypocrate  ledit. 

DAMON. 

Mais  comment  veux-tu  faire  ? 
4a rupture  à  préfent  cauferoit  trop  d'éclat  5 
#n  va  dans  ce  moment  m'apporter  le  Contrat , 
igné  de  Léonor:  elle  pourroitfe  plaindre 5 
.payer  le  dédit  on  me  pourroit  contraindre. 

L'EMPESÉ. 
;t pourquoi }  Léonor  ayant  beaucoup  d'appas, 
►uelqu  ami  ne  peut-il  vous  tirer  d^embarras  > 
nvers  elle  acquitter  la  parole  donnée  ? 

DAMON. 
[onfîeur ,  quand  il  s'agit  dès  nœuds  de  Thyménée, 

Nij 
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On  ne  voit  point  d'amis  être  aflez  généreux , 
Jufqu  à  franchir  pour  nous  un  pas  û  hazardeux. 

L^  E  M  P  E  S  É. 
Il  s'enpourroit  trouver;,  qui/ans  beaucoup  de  peine 
Se  chargeroient  pour  vous  d'une  fî  douce  chaîne. 

MARIN. 

(Bas.) 

îl  gobe  rhameçon.  (  Haut.)  On  voit  aflez  d'amis 
Prendre,  en  de  certains  cas,  la  place  des  maris  , 
Mais  ils  s'en  tiennent  là  ,  fans  rifquer  davantage, 
Et  laiffent  aux  époux  les  charges  du  ménage. 

D  AMON. 
Enfin  je  vois  qu'il  faut  expofer  ma  fanté  : 
Car  perfonne  jamais  n'aura  tant  de  bonté ... 

L^  E  M  P  E  S  É. 
Par  donnez-moi,  Monfîeur,  j'ai  trouvé  votre  affaire 
Un  homme  ,  à  qui  déjà  Léonor  a  fu  plaire , 
Et  qui  d'ailleurs  j  je  crois ,  ne  lui  déplairoit  pas. 

P  A  M  O  N, 
Qui  feroit-ce  ?  L'elpoir  de  fortir  d'embarras 
Flatte  déjà  mon  cœur,  &  ma  joye  eft  extrême, 
N'héfîtez  point ,  Monfieur ,  à  le  nommer. 

L'  E  M  P  E  S  É. 

Moi-même, 

Qui  4c  vous  obliger  eus  toujours  grand  defîr. 

DAMON. 
Quoi  !  vous  pourriez ,  Monfieur ,  me  faire  ce  plaifîr 

Epoufer  Léonor?  ah  1  quelle  complaifance  ! 
Quels  feront  les  effets  de  ma  reconnoiffance  ! 
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MARIN,  à  Damort, 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  véritable  ami. 
Monfieur  ne  vous  veut  pas  obliger  à  demi. 

D  A  M  O  N. 
Puifque  vous  voulez  bien  me  faire  cette  grâce  , 
Vous  n'avez  qu  à  figner  le  Contrat  en  ma  place  5 
On  va  me  l'apporter  dans  ce  même  moment. 

L'  E  M  P  E  S  i. 
Léonor  en  fera  ravie  aflurément. 
D  A  M  O  N. 
Pour  plus  de  (iireté ,  faifons  croire  au  Notaire 
Que  vous  êtes  celui  pour  qui  fe  fait  l'affaire  : 
Le  Contrat  eft  déjà  fîgné  de  Léonor  5 
Et ,  comme  on  n'a  pas  mis  mes  queilités  encor , 
Avecque  votre  nom  on  v  mettra  les  vôtres. 

MARIN. 
Il  faut  bien  s'obliger  ainfi  les  uns  les  autres. 
Mais  le  Notaire  vient. 

D  A  M  O  N  ,  à  rEmrefé. 

Cachons  lui  tout  ceci. 
(  à  Marin,  ) 
Toi ,  prends  garde  qu'aucun  ne  nous  furprenne  icL 

(  Marin  apporte  une  talle  Cr»  deuxjîeges  avant 
de  s'en  aller.  ) 


I 


f/ 


Nii; 
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SCENE    XXI. 

DAMON,  L'EMPESÉ  ,  LE  NOTAIRE 

LE    NOTAIRE.  | 

J%,  Tous  préfens.  Salut.  Jamais,  dans  mon  Étude 
Avec  tant  de  juftefle  &  tant  de  promptitude , 
Depuis  vingt  &  trois  ans  il  ne  s'eft  fait  Contrat. 

DAMON. 
Enfîn^  quoi  qu^il  en  foit ,  tout  eft-il  en  état? 

LE    NOTAIRE. 
Oui;,Monfieur  3  il  ne  faut  feulement  que  m'apprendra 
Le  nom ,  les  quedités  que  le  futur  veut  prendre. 

Mais;>Mefïieurs,  à  vous  voir  les  yeux  que  je  vous  vois» 
Qui  des  deux  s'il  vous  plaît ,  eft  aveugle  ? 
V  E  M  P  E  S  É. 

Ceft  moi. 
LE    NOTAIRE. 

O  Ciel  1  qui  l'auroit  cru  ?c'elt  vraiment  grand  donu 
mage. 

L^  E  M  P  E  S  É. 
Il  eft  vrai  h  mais  lignons ,  fans  tarder  davantage» 

LE     NOTAIRE. 
Il  faut  lire  du  moins  le  Contrat. 

L'EMPESÉ. 

Nullement. 

Léonor  Ta  ligné ,  je  ligne  aveuglément. 


I 


C  0  M  É  D  î  E,  ±s^f 

LE  NOTAIRE, 

La  Future  eft  preffante ,  &  vous  encorplus  qu'elle. 
Signez  donc 5  c eft, je  crois,  Damon  qu'on  vous 
appelle  > 

VEM?ESÉ. 
De  me  donner  ce  nom  je  m'étois  avifé  5 
I    (  UEmjfeféJigne  le  Contrat ,  G-  le  Notaire  lui  conduit 
I  ■  la  main ,  le  croyant  aveugle,) 

Mais  je  fîgne  toujours  Nicolas  TEmpefé. 
LE    NOTAIRE  écrit. 
Vos  qualités  ? 

L'  E  M  P  E  S  É. 

Hélas  !  après  mon  infortune , 
Je  ne  crois  pas,Monfîeur,en  devoir  prendre  aucune  ; 
Bon  Bourgeois  de  Paris ,  &  cela  fuifira. 

DAMON. 
Adieu,  Monfîeur  :  tantôt  on  vous  fatisferai 
On  aura  même  égard  à  votre  diligence. 

LE     NOTAIRE. 
Je  ne  demande  rien  ,  je  fuis  payé  d'avance  5 
Madame  Léonor  a  fu  prendre  ce  foin, 

&|5 


Kiv 
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D 


SCENE     XXIL 

DAM  ON,  L'EMPESÉ. 

L'  E  M  P  E  S  É. 


E  beaucoup  de  finefle  on  n'a  pas  eu  befoin. 
Mais ,  Monlîeur, pardonnez  à  mon  impatience. 
Je  cours  à  Léonor  apprendre  en  diligence 
Que  le  fort  a  rempli  le  plus  doux  de  Tes  vœux. 

D  A  M  O  N. 
Allez  j  mon  cher ,  allez ,  &  tenez-vous  joyeux. 


Ma 


SCENE     XXIIL 

D  A  M  o  N    feul. 


foi  ;,  je  m'applaudis ,  &  le  tour  eft  trop  drôle 
Avec  notre  benêt  j'ai  bien  joué  mon  rôle. 
Il  eft  tems  de  finir  ;,  je  fuis  affez  inftruit  j 
Et  j'en  ai  vu  bien  plus  qu'on  ne  m'en  avoit  dit. 
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SCENE    XXIV. 

DAMON,  MARIN. 

MARIN. 

IVl  ONSiEUR,fongezàvous ,  Léonor  Se  LéâUdre 
Vont  revenir  ici  ;  je  leur  ai  fait  entendre 
Que  vous  dormiez. 

DAMON. 
Fort  bien.  Il  faut ,  mon  cher  Marin  3 
Que  quelque  tourplaifant  à  ceci  mette  fin. 

MARIN. 
Pour  vous  mieux  féconder ,  fi  vous  vouliez  me  dire... 

DAMON. 

'Tu  viendras  dans  ma  chambre,  oùjefaurai  t*in{^ 
truire  5 

Il  ne  faut  que  deux  mots  pour  que  tu  fois  au  fait, 


2^t 
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SCENE     XXV. 

MARIN  feul. 

XL  va  leur  préparer  encor  un  nouveau  trait  j 
D'avance  je  Tapprouve ,  &  mon  ame  ravie.... 
Mais  voici  tous  nos  gens  ,  jouons  la  Comédie» 


SCENE     XXVI. 

LÉANDRE,  LÉONOR, LISETTE 
MARIN. 

LISETTE. 

Xj|É  bien  !  dort-il  encore  ? 
MARIN. 

A  faire  tout  trembler 5: 
La  maifbn  tomberoit ,  je  crois ,  fans  le  troubler.. 

L  É  O  N  O  R. 
Va-t-en  près  de  Ton  lit  j  & ,  pour  peu  qu'il  remue , 
Reviens  nous  avertir  3  car  je  ferois  perdue 
S'il  entendoitla  voix  de  Léandre. 

MARIN. 

Fort  hieth 

Difcourez  à  votre  aife  ,  &  n'appréhendez  rien. 
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SCENE     XXVIL 

LÉANDRE,  LÉONOR,  LISETTE. 

LÉ  AND  RE. 

J  E  ne  reviens  ici  qu'en  tremblant ,  je  Tavoue, 
Quand  mon  oncle  iaura  la  pièce  qu'on  lui  joue  3, 
S'il  me  croit  avoir  part  à  cette  invention  , 
C'eft  peu  d'être  fruftré  de  fa  fucceflion , 
Son  courroux. .. 

LÉONOR. 
Tout  eft  fait ,  &  ma  Tante  eft  fa  femmes 
Qui ,  comme  elle  voudra,  faura  tourner  fon  ame  >. 

LISETTE, 
Dans  les  commencemens,  il  criera ,  peftera  r 
Fera  le  Diable  à  quatre  ,  &  puis  s'appaifera  : 
Ses  foupçons  ne  pourront  tomber  que  fur  la  Tànte^. 
Qui,  malgré  fes  froideurs,  lui  fut  toujours conftante.5. 
Et  qui,  pour  fe  venger  de  fon  nouvel  amour  5 
Sans  nous  en  informer,  aura  joué  ce  tour. 
LaifTez-leur  entr'eux  deux  démêler  la  fufée  ;: 
Je  vous  la  garantis  femelle  auffi  ruféç  . ..  o- 
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SCENE     XXVIII. 

LÉ  ANDRE,  LÉONOR,  LISETTE 
MARIN. 

MARIN. 

\J  Difgrace  terrible  !  inopiné  malheur  ! 

LÉ  ANDRE. 
Que  feroit-ce  ,  Marin  ? 

LÉONOR. 

Je  tremble  de  frayeur. 
MARIN. 
Damon  voit  clair  d'un  œil. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ah  jufte  Ciel  !  qu'entends-je  ? 
LÉONOR. 
Je  fuis  au  défefpoir. 

hlSETTEfrleuranu 

Quel  accident  étrange  \ 
MARIN. 
il  vient  de  s'éveiller  avec  un  air  joyeux. 
Ah  !  Marin  ;,  m'a-t'il  dit ,  ah  !  que  je  fuis  heureux! 
Je  vois  clair  de  cet  œil  5  voila  mon  lit  ,  ma  table  3 
Te  voilà  ;,  je  te  vois.  Ah  !  remède  admirable  I 
Eau  divine  î  Va ,  cours  au  plutôt:,  cher  Marin  , 
Va  chercher  TEmpefé  ^  ce  fameux  Médecin  , 
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^ui  m'a  fait  recouvrer  la  moitié  de  la  vue  : 
^3i  moitié  de  mon  bien  à  ce  fervice  ell  due. 

L  T  5  E  T  T  E. 
Vlais cette  eau,  difois-tu ,  n'étoit  que  pour  le  teintj 
it  TEmpefé ,  furpris ,  s'étoit  trouvé  contraint . . . 
*efte  du  Médecin ,  &  de  Ton  eau  divine  ! 

MARIN. 
Ze  n  eft  que  par  hazard  qu'agit  la  Médecine; 
'armis  Tes  qui-proquo,  fouvent  fî  dangereux, 
Is'en  peut  rencontrer,  entre  mille,  un  heureux^ 

LISETTE. 

ît  de  quel  œil  voit-il? 

MARIN. 
De  l'œil  droit. 
LÉONOR. 

Ah  !  Lifette , 
)equoi  t'informes-tu ,  quand  mon  ame  inquiète 
iprouve  en  ce  moment  le  fort  le  plus  fatal , 
iuand  je  dois  craindre  tout  d'un  jaloux,d'un  brutal.. 

LISETTE. 
Vh  !  ma  foi ,  le  voici, 

LÉANDRE. 

Je  ne  veux  point  l'attendre  , 
h  gagne  l'efcalier. 

LEONOR. 

Que  faites-vous  ,  Léandre? 
A.préfent  qu'il  voit  clair, il  va  vous  rencontrer. 
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MARIN, 

Dans  Ton  grand  Cabinet ,  vous  ferez  mieux  d'ent: 

L  É  A  N  D  R  E  entrant  dans  le  Cabinet. 
Jufte  Ciel  l  quel  revers  l 


SCENE       XXIX. 

DAMON,    LÊONOR,  LISETTJ» 
MARIN,   LÉ  ANDRE    caché 
dans  le  cabinets 

DAM  ON, 


A 


H  !  quel  bonheur  cxtrem< 
Quoi  !  je  puis  donc  enfin  revoir  tout  ce  que  j'air . 
Prenez  part  ^  Léonor  ,  au  plaifîr  que  je  fens. 
O  ciel!  quel  teint  !  quels  yeux  !  quels  appas  ravifla  ! 

(A  Marin.) 
Comment  donc ,  malheureux  !  tu  la  difois  affrei . 

MARIN. 
C'eft  votre  guérifon  qui  la  rend  fi  joyeufe, 
_Qu  elle  a  dans  un  moment  repris  tous  Tes  attraits 

DAM  ON, 
Oui,  je  vous  trouve  encor  plus  belle  que  jamais 
Vous  ne  me  dites  rien  ;  que  faut-il  que  je  croie  ? 

MARIN. 
Ce  lîlcnce  eft  encore  un  effet  de  fa  joie» 
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D  A  M  O  N. 

;  veux  bien  m'en  flatter.Qu  il  eft  doux,  mes  enfans, 
€  revoir  la  lumière  après  un  fî  long-tcms  ! 
îcroyois  n'avoir  plus  ce  bonheur  de  ma  vie» 
hi  quel  plaifîr  charmant  !  Déjà  je  meurs  d'envie 
e  revoir  tous  ces  lieux  ,  &:  fur-tout  mes  tableaux> 
>  vont  être  pour  moi  des  fpedacles  nouveaux» 

L  É  O  N  O  R  5  iaj  à  Lifette. 
ans  Ton  grand  Cabinet  il  va  d'abord  fe  rendre; 
';ue  ferons-nous  Lifette  ?  il  y  va  voir  Léandre. 

LISETTE,  lasdLéonon 
faut  parer  le  coup. 

(En  empêchant  Damon  d'entrer  dans  le  Cabinet,  y 
Mais  croyez-vous ,  Monfleur> 
;e  voir  clair  que  d'un  œil  ? 

DAMON. 

Pourquoi  ? 
LISETTE. 

Si,parbonh€ur> 
'ous  voyiez  de  tous  deux  ? 

DAMON. 

Non ,  cela  ne  peut-être» 
LISETTE. 
Dans  ce  moment  ,Monfîeur,  nous  le  pourrons  cou- 

noître  j 
>ouffrez  qu'avec  ma  main . . 

DAMON. 

Oui-dà ,  je  le  veux  bien. 
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LISETTE,  lui  couvrant  l'œil  droit  avec    , 
fa  main. 
Parlez,  que  voyez-vous  ? 

DAM  ON. 

Parbleu ,  je  ne  vois  rien, 
LISETTE. 
Rien  du  tout? 

D  A  M  O  N. 
Non  vraiment. 
L  E  O  N  O  R ,  faifantforîir  Léanire  du  Cabinet, 
Sortez ,  fans  plus  attendre. 
LISETTE. 
V"ous  ne  voyez  donc  rien  ? 

DAM  ON  montrant  Léandrequifortdu  Cabinet, 

Si  fait ,  je  vois  Léandre 

Qui  fort  dans  ce  moment  de  mon  grand  Cabinet 

LISETTE. 
Pour  le  coup  nous  voilà  tous  pris  au  trébucher.  . 

MARIN. 
Parbleu  !  c'eft  à  ce  coup  qu'il  faut  crier  miracle  j 
Et  cet  objet  pour  vous  ell:  un  nouveau  fpedaclc. 

D  A  M  O  N. 
D*oû  vous  vient  donc  à  .tous  ce  ^rand  étonnement 
Ell-ce  de  voir  la  fin  de  mon  aveuglement  ? 
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SCENE     XXX. 

DAMON,  LÉANDRE,  LISETTE 
L'EMPESÉ,  MARIN. 

DAMON. 

tX  Aïs  j'apperçois ,  je  crois ,  mon  Médecin.  De 

grâce , 
pprochez-vous  j  Monlîeur ,  venez  qu'on  vous 

embraire  j 
Dtre  divin  remède . . . 

L' E  M  P  E  S  É. 
Hé  bien  ? 

DAMON. 

A  réufTij 
vois  clair  des  deux  yeux.  • 

L' EMPESÉ,  â  fart. 

Que  veut  dire  ceci  \ 
cette  guérifon  je  ne  puis  rien  connoître. 

MARIN. 

)us  êtes  plus  fçavant  que  vous  ne  croyez  Têtre. 
)tre  fortune  ell  faite  ;  il  faut  faire  afficher , 
2  tous  les  lieux  du  monde  on  viendra  vous 
chercher. 
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VEM?ESÉ,àMarin. 
Je  fuis  tout  ftupéfait ,  &  plus  heureux  que  fage. 
Qui  Tauroit  cru ,  qu  une  eau  pour  peler  le  vifage 
Guérit  le  mal  des  yeux  ?  Je  vois  que  défbrmais 
Otipeut  tout  hazarder  après  un  tel  fuccès, 

MARIN. 

Ah  !  parbleu ,  voici  Tautre, 


SCENE    XXXI  éC  dernière. 

DAMON.  LÉONOR.  LÉANDR, 
L'EMPESÉ,    LA  TANTE, 
LISETTE,  MARIN. 

D  A  M  O  N. 


Ah 


!  ah!  c'eft  notre  Tant 
Hé  quoi!  la  bonne  femme  ell  encore  vivante  ! 

LA  TANTE. 

Que  veut  dire  cela ,  Monfîeur  ?  vous  voyez  clair 

D  A  M  O  N. 

Un  peu  trop  clair  pour  vous  j  je  le  vois  à  votre  ai 

LA  TANTE. 
Si  vous  voyez  fi  clair ,  regardez  votre  femme  > 
J'ai  iîgné  le  Contrat  pour  ma  Nièce. 
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DAM  ON. 

Ah  1  Madame... 

LA  TANTE. 

i  la  vous  fâche  un  peu  ? 

DAM  ON.  ^ 

Moi,  Madame,  pourquoi  ? 
{ :ft  Monfîeur  TEmpefé  qui  Ta  ligné  pour  mois 
]  gardez  votre  Epoux. 

LATANTE. 
Vous  vous  moquez ,  je  penfe, 
DAMON. 
,  ne  me  moque  point,  je  parle  en  confcience. 

L'EMPESÉ. 

;  .e  veut  dire  cela  ? 

MARIN. 

Que,  pour  Tavoir  guéri | 

(  Montrant  la  Tante,  ) 
ce  jeune  tendron  il  vous  a  fait  mari» 

DAMON. 

Livois-je  mieux  payer  un  fi  rare  fervice? 

i  L'EMPESÉ, 

e  vieille  l 

LA  TANTE. 

Un  benêt  l 

L'EMPESl 
Une  folle  i 


jo8       r AVEUGLE  CLAIR-VOYANT, 

LA  TANTE. 

Un  Jocriff 
MARIN. 

Fort  bien ,  continuez  ',  c'efh  à  des  noms  fî  doux 
Qu  on  reconnoît  déjà  que  vous  êtes  Epoux. 

l^A  TANTE. 

Pour  me  venger  de  vous  ^  oui ,  je  ferai  fa  femmt 
Et  je  vous  ferai  voir... 

L'  E  M  P  E  S  É. 
Non ,  s'il  vous  plaît ,  Madam 

LA  TANTE. 
Tout  comme  il  vous  plaira,  Moniîeur,  arrang: 

vous  j 
Il  faut  qu  il  me  revienne^  à  bon  compte,  un  Epo 

L'EMPESÉ. 

Ah!  parbleu,  vous  pouvez  vous  aflurer  d'un  autr 
A  mon  âge  époufer  une  femme  du  vôtre  ! 
Vous  avez  cinquante  ans,  &  des  mieux  mefuréî 

MARIN. 

Hé!  qu'importe,  Monfîeur  ?  vous  la  rajeunirez; 
Donnez-lui  de  cette  eau  qui  pelé  le  vifa^e. 

L^EMPESÉ. 
Ah  î  c'eft  donc  toi  ,   Maraud  ,  avec  ton  b( 

langage , 
Qui  m'a  fait  tout  du  long  donner  dans  le  panneaii 
Je  ne  fais  qui  me  tient . . .. 


COMÉDIE.  loç 

D  A  M  O  N. 

Tout  beau ,  Monfîeur,  tout  beau  j 
:  vous  emportez  point. 

LISETTE. 

Qu'as-tu  fait ,  double  traître  > 

M  A  R  VN, 

vous  ai  trompés  tous ,  &:  j'ai  fervi  mon  Maître* 
1  bonne  foi ,  pouvois-je  en  agir  autrement  ? 
lis,  avant  de  crier,  attends  le  dénouement, 

D  A  M  O  N. 

i  ça  !  mon  cher  Neveu  ,  de  vous  qu  allons-nous 
faire  ? 

LÉANDRE. 

)ut  ce  qu'il  vous  plaira ,  fuivez  votre  colère  5 
lai  bien  méritée  ,  ayant  pu  m'oublier. 

D  A  M  O  N. 

:  bien  donc  !  ma  vengeance  eft  de  vous  marier- 
oufez  Léonor  ,  ce  fera  votre  peine. 

LÉANDRE. 

fais  tout  mon  bonheur  d'une  fî  belle  chaîne, 
D  A  M  O  N. 

lant  à  moi  je  renonce  à  tout  engagement, 
limois  ,  &  c'étoit-là  mon  feul  aveuglements 


5fo       V MEUGLE  CLAIR-VOYANT. 

J'ai  recouvré  la  vue,  &  je  veux  bien  vous  din 
Que  j'ai  vu  tou5  vos  tours,  &  n'en  ai  fait  que  rii 
Avouez  qu'il  falloit  être  bien  patient, 

MARIN. 

Voilà  le  véritable  Aveugle  clair-voyant. 


F  I  N. 


JE     JR.  O  J 

DE 

C  O  C  A  G  P^  £, 

COMÉDIE 

Repréfentée   en  i5p4. 


A    SON  ALTES 


în 


A 
SON    ALTESSE    SÉRÉNISSIME 


MONSEIGNEUR 

|7  rà     ÎT    o^ 


M 


ONSEIGNEUR, 


L^  dejïr  ardent  que  fai  toujours  eu  de 
trouver  un  accès  favorable  auprès  de  Votre 
Altesse  Sérénissime^  &'  de  lui  procurer 
quelques  amufemens ,  m'avoit  fait  naître  Vidée 
I  de  la  Comidie  que  fai  Vhonneur  de  lui  pré- 
fenter. 

Tome  I.  Q 


$14  É  P  I  T  R  E 

Le  fujet  me  parut  très'propre  à  amener 
des  Fêtes  aujjî  nouvelles  que  galantes  dans 
V aimable  fejour  de  Chantilly  ;  féjour  ou  les 
plus  grands  Princes ^que  la  France  compte  parmi 
fes  Héros  ^  les  Mufes  parmi  leurs  Prote5leurs  , 
renoient  autrefois  fe  délajjer  de  leurs  glorieux 
travaux* 


% 


Oétoit  ce  lieu  ,  Monseigneur,  qu 
favois  choijî  pour  celui  de  ma  Scène  ^  per-^ 
fuadé  que  ,  quelques  merveilles  que  le  Peuph 
Elémentaire  eut  pu  inventer  ^  V ordre  &*  Vahon^^ 
dance  quon  y  voit  régner  plus  que  jamais  »  en 
uroient  rendu  V exécution  facile. 

Mais  ,  malheureufement  y  cette  Pièce  ne  iV- 
tant  pas  trouvés  ajfe^  tôt  prête  ,  il  a  falli^ 
me  contenter  de  donner  au  Public  un   légei 
crayon  de  la  magnificence  qui  Vauroit  accom* 
pagnée» 

Votre  Altessx  Sérénissime    V^ 
honorée  pli'Jieurs  fois  de  fa  préfence  ,  ù*  m\ 
témoigné»  avtc  beaucoup  de  hanté,  qu'elle  en  étak 
contente» 


É  P  I  T  R  E.  %i$ 

Cefl  ce  qui  me  fait  prendre  la  liberté  de 
lui  dédier  un  Ouvrage  que  je  n^avois  fait  que 
pour  elle  j  en  attendant  que  mon  imagination  » 
fécondée  de  mon  lele  j  me  puijfe  fournir  un 
fujet  digne  de  contribuer  aux  plaijîrs  d^unjï 
grand  Prince. 

Je  fuis  ,  avec  un  profond  refpeB  ^ 
MONSEIGNEUR, 


DE    VÔTRE    ALTESSE   SÉRÉNISSIME, 


Le  três-humble  &  trcs- 
obéiflant  Serviteur, 
LE    GRAND. 


Oij 


ACTEURS 

DU     PROLOGUE. 
±  H  A  L  I  E  ,  Mufe  de  la  Comédie. 


LA    MUSE    TRIVIALE. 

GÉNIOT. 

LA     FARINIERE,  ^Auteurs, 

PLAISA 


RINIERE,  > 

NTINET,         3 


La  Saene  eji  au  pkd  du  Mont-Parnaffi* 


I.  Ji    MOI 


D  E 


^r^      iT^       (f^ 

o  o       o  o 

V/      ^\J^      \^ 


A  G  N  E 


COMEDIE. 


PROLOGUE. 

Le   Théâtre   repréfente   le  Mont  -  Parnaljh 
entouré  (Tun  bourbier* 

SCENE    PREMIERE. 

GÉNIOT ,  LA  MUSE  TRIVIALE. 

G  É  N  I  o  T. 

£\  La  fin,  je  me  vois  au  pied  du  Mont-Parnade, 
Courage  ,  il  ne  me  refte  plus , 
Rempli  des  préceptes  d'Horace , 
Qu  à  tâcher  de  monter  deflus. 

O  iij 
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Mais  je  ne  vois  point  de  paiTage, 
Je  crains  de  me  noyer 
Dans  ce  maudit  bourbier  , 
Où  quantité  d'Auteurs  ont  déjà  fait  naufrage. 

(  La  Mufe  Triviale  fort  du  hourhier,  ) 
O  Dieux  !  quel  monftre  en  fort  ? 

LA  MUSE  TRIVIALE. 

Un  monftre  !  parlez  mieux. 
Je  fuis  la  Mufe  triviale , 
Qui ,  du  beau  milieu  de  la  halle , 
N'ai  fait  qu'un  faut  jufqu  en  ces  lieux» 
G  E  N  I  O  T. 
Ah  !  Madame  la  Mufe  , 
Je  vous  demande  excufe  t 
Ma  foi ,  je  ne  vous  connois  pas  s 
Et  même ,  plus  je  vous  regarde. 
Plus  je  vous  crois  Mufe  bâtarde. 
L  A  M  U  S  E. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  mais  j'ai  fait  du  fracaSî 
Pour  moi  Ton  a  fouvent  abandonné  la  Scène 
De  Thalle  &  de  Melpomene  5 
Et  même  ,  en  dépit  d'Apollon  , 
Je  me  fuis  établie  au  pied  de  ce  vallon. 
GÉNIOT. 
Hé  !  par  quelle  affiftance 
Avez-vous  acquis  tant  d'honneurs  ? 
L  A  M  U  S  E. 
Ne  parlons  point  d'honneurs^  j'en  ai  fort  peu ,  je 
penfe  i 
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Je  ne  dois  même  ma  naiffance 
Qu  à  certaine  efpece  d'Auteurs  , 
Qui ,  n'ayant  jamais  pu  jouir  des  avantages- 
De  voir  achever  leurs  ouvrages 
Sur  un  Théâtre  réglé  , 
Du  bon  goût  du  public  ont  enfin  appelle 
Au  Tribunal  peu  févere 
De  la  Scène  foreftiere  : 
C'eft-là  que ,  fans  peur  des  fiflets  , 
Ils  ont  fu  f«  donner  carrière , 
Et  Te  dédommager  de  leur  mauvais  fuccès 
D'une  manière  libre  autant  qu'extravagante.... 
Mais  je  vois  un  de  mes  Héros. 


SCENE     II. 

LA  MUSE  TRIVIALE  ,  G  É N  I  O  T, 
PLAISANTINET. 

LA    M  USE. 

H  !  vous  venez  fort  à  propos , 
Monfîeur  Plaifantinet  j  je  fuis  votre  fervante. 
PLAISANTINET. 
Bon  jour ,  Mufe  charmante. 
Oh  !  parbleu  ,  cette  fois  je  me  fuis  furpafle  , 

Et  de  moi  vous  ferez  contente. 
J'ai ,  dans  mon  fottilîer ,  avec  foin  ramairé" 

Oiv 
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Proverbes ,  Quolibets ,  Contes  du  tems  paff^.-. 
Dont  j'ai  fu  compofer  une  pièce  plaifante. 
Pour  le  coup  le  Cothurne  en  fera  terraffé. 

G  É  N  I  O  T. 
Je  le  veux  foutenir  ce  Cothurne  ;  &  ma  veine... 

PLAISANT  INET. 
Ma  foi,  mon  pauvre  ami ,  vous  aurez  de  la  peine. 
Sur  le  Théâtre  ou  vous  voulez  monter , 
Pour  attirer  du  public  les  fuffrages ,  i 

Il  ne  faut  que  de  bons  ouvrages  j  I 

La  médiocrité  ne  le  peut  contenter. 
CÉNIOT. 
Comment  donc  !  une   pièce   un    tant    foit    peu 

paffable 

P  LAIS  AN  TI  NE  T.  ^ 

Tout  cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
GÉNIOT. 
Delà  façon  dqnt  vous  m'en  parlez4ài    ,    ï 
Le.  public  a  peu  d'indulgence  3 
Et,  pour  le  contenter ,  il  faut  que  la  fçience 
Egale  le  Génie.  Qù,  reneontïer  cela? 
Oii  trouver  un  Auteur  qui  puifle ....     ^ 

Q 


PROLOGUE.  jir 


SCENE     I  I  L 

LA  MUSE  TRIVIALE,   GÉNIOT, 
PLAISANTINET,  LA  FARINIERE. 

LA  FARINIEKE. 

J^  E  voilà. 
PLAISANTINET. 

Comment  !  vous  prétendez,  Monfieur  laFariniere  ?.., 

LAFARINIERE. 
Jai  furpafTé  Corneille  ,  &  Racine  ,  &  Molière  : 
J'ai  traduit  des  Auteurs  pleins  de  difficultés  ; 
Et  mon  favoir;,  portant  leurs  ouvrages  aux  nues. 
J'ai  fait,  dans  leurs  Ecrits,  voir  cent  mille  beautés  , 
Qu'ils  n'avoient  pas ,  peut-être ,  eux-mêmes  bien 

connues; 
Enfin,  pour  éviter  un  difcours  fuperflu, 
Vous  voyez  le  Phénix ,  le  feul  Auteur  illuftre 

Qui  puifle  au  Théâtre  abattu 

Rendre  aujourd'hui  fon  premier  lullre 
G  É  N  I  O  T. 

Ma  foi ,  vous, vous  moquez  de  nous  ; 
Depuis  plus  de  trente  ans  vous  tenez  ce  langage  ,, 
Sans  que  ,  jufqu'à  préfent ,  il  ait  paru  de  vous 

Sur  le  Théâtre  aucun  ouvrage,      . 
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LA  FARINIERE. 

Hé  !  c  eft  la  faute  des  Adeurs , 
De  qui  Tenvie ,  ou  la  malice. 
Ou  rignorance ,  ou  Tinjurtice, 
Ecarte  tous  les  bons  Auteurs. 

GÉNÏOT. 

Pour  qu*en  votre  faveur  le  public  s'intéreiTe , 
Et  puifle  être  contre  eux  juftement  indigné. 

Faites  imprimer  quelque  pièces 

Voilà  votre  Procès  gagné. 

LA  FARiNïERE. 

Hé  !  ne  connoit-on  pas  aufli  la  fantaifîe 

Des  injuftes  Approbateurs  ? 

Qui  ne  ûk  que  leur  jaloufîe 

Paffe  encor  celle  des  Adeurs  ? 
Ils  appréhendent  tous  qu'un  fublime  Génie 
Ne  s'élève  au-d-elTus  de  leurs  produirions  j 
Et,  le  trouvant  en  moi,  pouffent  leur  tyrannie 
Jufqu'à  me  refufer  leurs  approbations. 
Je  veux  efcalader  aujourd'hui  le  ParnalFe  , 
Et  demander  juilice  au  divin  Apollon  : 
Il  n'appartient  qu'à  lui  de  me  donner  la  plate 

Qui  m'eft  due  au  facré  vallon. 

Oui ,  c'eft  à  toi  que  j'^en  appelle , 
Souverain  protedeur  du  mérite  affligé  3 
Tu  ne  peux  mieux  montrer  ta  puifTance immortelle, 

Qu  en  faifant  que  je  fois  vengé. 


PROLOGUE.  32g 

LA  MUSE.. 
Il  faut  qu'en  ton  calcul ,  mon  anvi ,  tu  t^abufés  ; 

Si  tu  nous  difois  vrai ,  crois-moi ., 
Tu  verrois  dans  rinftant  Apollon  &  les  Mufes 

Accourir  au-devant  de  toi. 

Que  dis-jc  ?  on  me  verroit  moi-même 
Rentrer  dans  mon  bourbier  pour  te  iatfler  montera 

Car  ma  foibleffe  extrême 
A^  merveilleux,  au  bon  ne  fauroit  réfîiler. 
Et,  s'il  fe  peut  trouver,  comme  Ton  m'en  menacc> 
Quelque  Génie  heureux ,  dont  les  productions 
Attirent  du  public  les  approbations , 
On  me  verra  ^ientôt  abandonner  la  place. 
Mais  que  vois-jb?  Thalie.  Ah  !  pour  le  coup ,  mafoia. 

Je  penfe  que  c'eft  fait  de  moi. 
Elle  a  l'air  enjoué  plus  qu'à  fon  ordinaire  ; 

Sans  doute  qu'elle  en  a  lujet. 
Un  noir  preiTentiment  me  dit  qu'elle  va  plaire^. 
Au  fecours.  Je  ne  puis  foutenir  fon  afpedt* 

P  L  A  î  S  A  N  T  i  N  E  T. 
Madame,  d'où  vous  vient  cette  terreur  pairique, 

LA    MUSE. 
La  voi«  me  manque  i  adieu,  je  tombe,  c'enefîfàkv 
(  Elle  s'enfonce  dans  le  bourbier. } 
P  L  A  I  S  A  N  T  i  N  E  T, 
Je  n'ai  plus  déformais  qu'à  fermer  la  boutique. 

Que  vais  je  devenir  ,  hélas  > 

De  quel  coté  tourner  mes  pas  > 

O  vj 
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SCENE     IV. 

THALIE,  GÉNIOT,LA  FARINIEREi| 
PLAISANTINET.  ' 

L  A  F  A  R I  N  T  E  R  E.  ' 

j[\  Votre  feule  approche ^  adorable  Thalie>i 
yoLis  avez  fait  rentrer  ce  monftre  en  fon  néant  i  ' 

Sans  doute  que  la  Comédie 
Va  reprendre  le  pas  qu'elle  avoir  ci-devant. 

THALIE. 
Je  ne  puis  tout  d'un  coup  l^i  rendre  tous  les  charme^ 

Qui  Taccompagnoiént  autrefois. 
Cette  Mufe  au  Parnafle  a  caufé  mille  alarmes  i     '. 
Il  faut,  fi  nous  voulons  la  réduire  aux  abois, 

La  battre  de  fes  propres  armes  5 
Je  veux  la  repouffer  avec  fes  propres  traits: 
Il  me  faut  pour  cela  quelque  pièce  bou/fonne  , 

,  Qui  foit  dans  le  goût,  à-peu-près,  ^;... 

De  celles  qu'elle  donne  : 
Le  public  la  prendra  comme  un  amufement. 
En  attendant  qu'on  lui  préfente 
Quelque  pièce  excellente. 
Digne  de  mériter  fon  applaudiffement. 
PLAISANTÏNET.- 
Hé  bien  !  prenez  la  mienne  ,  elle  eft  réjouiffante. 
Et  dans  le  goût  qu'il  faut  pour  réveiller  l'efprit. 
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T  H  A  L  I E. 

:  retrancheras-tu  ces  mots  à  double  entente , 
ont  le  bon  goût  murmure  &  la  pudeur  rougit? 
fuis  Mufe  enjouée  ,  &  non  pas  infolente. 

PLAÏSANTINET. 
lurquoi  les  retrancher  ?  ce  qui  vous  épouvante ,, 
De  mes  pièces  fait  la  beauté  ; 
Et ,  quoi  que  vous  en  puifllez  dire  , 
Pour  exciter  la  curiofîté , 
C'eil  la  bonne  façon  d'écrire. 

T  H  A  L  I  E. 
Comment  !  tu  ne  peux  faire  rire 
Sans  offenfer  l'honnêteté? 
me  peux  compofer  une  pièce  amufante  , 

Enjouée  &  divertiiTante , 
is  grolTiere  équivoque  Sz  fans  obfcénité  > 
PLAÏSANTINET. 
Je  n'y  trouverois  pas  mon  compte. 

THALIE. 
Va  ;,  tu  devrois  mourir  de  honte. 
PLAÏSANTINET. 
Je  vous  le  dis  tout  net , 
Ce  n'eft  pas  ta  mon  faits 
J'aime  la  gaillardife. 
THALIE. 
Ou  plutôt  la  fottife. 
Va  donc  chercher  fortune  ailleurs  : 
Je  uouverai  d'autres  Auteurs. 


iî6  PROLOGUE. 

SCENE      V. 

THALIE ,  GÉNIOT ,  LA  FARINIERI 
T  H  A  L I  E. 


A 


LLONS,mes  chers  enfans,  courage. 
Voyons  qui  pourra  de  vous  deux 
Entreprendre  c€  -que  je  veux» 
LaifTez  le  foin  d*un  grand  ouvrage 
Aux  efprits  d'un  plus  haut  étage. 
LAFARÏNÎERE,  enfonçant  fièrement 
fon  Chapeau. 
En  eft-il  au-defTus  de  moi  ? 
Cherchez,  pour  un  tel  badinage, 
Des  efprits  du  plus  bas  aloi  5 
Compofer  dans  ce  batelage 
N'appartient  qu'à  des  Auteurs  fous. 
THALIE. 
Je  croyois  ne  pouvoir  mieux  m'adrefTer  qu'à  vous 
G  É  N  ï  O  T. 
Allez ,  Mufe ,  laifTez-le  dire  j 
Il  fufïit,  j'entreprends  ce  que  vous  demandez  5 
Et, fans  faire  rougir,  j'efpere  faire  rire. 

Si  vous  me  fecon-dez. 
Je  vais  donc  m'égayer  dans  le^oût  de  la  Foire  s 
Je  pourrai  l'attraper;  du  moins  j'ofele  croire. 
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)u(ré-jé  voir  nos  grands  &  férieux  efprits. 

Accoutumés  à  contredire , 
At  demander  raifon  de  les  avoir  fait  rire  , 
aurai  toujours  rempli  k  projet  entrepris. 
■'avois  déjà  formé  lextravagante  idée 
)'un  fujet  qui  peut-être  auroit  pu  réufTir. 

T  H  A  L  ï  E. 
iuel  ? 

G  E  N  I  O  T. 

Le  Roi  de  Cocagne. 

THALTE. 

Il  peut  faire  plailîts 
Car  je  fuis  très  perfuadée 
Qu  il  fournira  de  plaifans  traits, 
G  É  N  I  O  T. 
our  ne  point  perdre  tems  &  hâter  mon  ouvrage. 
J'emprunterai ,  félon  Tufage , 
Par-ci  par-là  des  vers  tout  faits 
Ou  dans  Racine,  ou  dans  Corneille  i 
our  le  Roi  de  Cocagne  ils  viendront  à  merveiEé^ 
LA    FARINÏERE. 
Mais  quelle  intrigue,  quels  portraits. 
Quelles  mœurs  &  quels  caraderes 
euvent  jamais  entrer  dans  de  pareils  fujets  ? 
GÉNTOT. 
Quelles  mœurs  ?  des  tnœurs  étrangères. 
LAFARINIERE. 
ih  îles  mœurs  de  Cocagne  !  A  de  petits  enfans 
Ces  contes  bleus  font  bons  à  faire  5 
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Mais  je  ne  penfe  pas  qu'à  nos  honnêtes  gens 
Ces  fadaifes-là  paiflent  plaire. 

T  H  A  L  I  E. 
Les  beaux-efprits  aflez  fouvent 

Se  font  fait  reconnoître  en  une  bagatelle. 
LA  FARINIERE. 
Parbleu,  vous  me  la  donnez  belle  ! 

Monfieur,  un  bel-efprit?  c'eil  un  demi-favant. 

Traiter  de  beaux-efprits  les  gens  de  fon  efpece , 

C'eft  aux  mouches  à  miel  égaler  les  frelons  ; 

Ou^  s'il  faut  m'expliquer  avec  plus  de  jufteffe  , 

C'eft  au  rang  des  oifeaux  mettre  les  hannetons. 
G  É  N  ï  O  T. 

'A  tous  tes  fots  difcours  je  ne  daigne  répondre. 
Tu  n'as  pas  l'ombre  du  bon  fens  j 
Et  la  pièce  que  j'entreprends 
Va  fuffire  pour  te  confondre. 
LA  FARTNIERE. 

Si  cela  réuflfit ,  vous  allez  voir  beau  jeu. 
Pour  mettre  au  défefpoir  Thahe  , 
Pour  défoler  la  Comédie , 

Pour  punir  le  public,  je  vais  jetter ,  morbleu. 
Toutes  mes  pièces  dans  le  feu.  (  Il  fort.  ) 

THALIE. 

Elles  feront  mieux  là  que  fur  notre  Théâtre, 


^ 
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SCENE     VI^  dernière. 
THALIE,  GÉNIOT. 

G  É  N  I  O  T. 

"YLlons  ,  Mufe,  il  eft  tems,  ne  m'abandonnez 

pas  3 
éja  vous  m'inipirez  du  badin ,  du  folâtre  , 
u  bouiîbn. 

THALIE. 

Garde-toi  de  tomber  dans  le  bas  j 

Tiens  toujours  Pegafe  en  haleine , 

ride  en  main. 

GENIOT. 

Par  ma  foi ,  j'aurai  bien  de  la  peine  s 
e  bas  &  le  bouffon  fe  reffemblent  aflez  ; 
Et  je  crains  fort ,  dans  ma  carrière  , 
,,  quand  je  bi^ncherai ,  vous  ne  me  redreffez  ^ 
D'aller  donner  dans  quelque  ornière. 
THALIE. 
Si  le  hazard  t'y  fait  tomber  , 
Ne  t'y  lailTe  pas  embourber  ; 
Releve-toi  tout  au  plus  vite. 

GÉNIOT. 

)ui,  mais,  pendant  ce  tems,  fi  le  public  s'irrite  j 
]t  fi  je  ne  me  puis  aflez  tôt  relever  ? . . . 
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THALIE, 

Va  Je  public  eft  bon  ;  il  s'attend  de  trouver  , 
Dans  ce  qu'on  lui  promet,  une  pièce  un  peu  foll; 

Le  pis  qu'il  en  puifTe  arriver 

Sera  d  avoir  tenu  parole. 


Fin  du  Prologue* 
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D  E 

:  O  C  A  G  N  E. 

COMÉDIE 

EN    TROIS    ACTES, 

Repréfintée  en  171 8. 


ACTEURS. 

JLe   Roi   de    Cocagne. 
Bombance,  \    ^/t-    n 

Ripaille,  J  Minijlres. 

F  É  Lie  INE  ,  1      T^  j      7      ^ 

FORTUNATE,  J     ^^^^^   ^^    ^^  C^"^- 

A  L  Q  u  I  F  ,    Enchanteur. 
Philandre,  Chevalier  errant. 
L  u  c  E  L  L  E  ,  Infante  de  Trthqonde. 
Z  A  c  o  R  I  N ,  Valet  de  Philandre. 
G  u  I  L  L  o  T  ,   Nourricier  de  Lucelle, 

HORTULAN,  ?TJ'-  J     r,    ' 

Floribel  ^    Jardiniers  du  Roi. 

Plufieurs  Nymjihes ,  fous  la  couleur  des  Fleun 
du  Parterre  du  Jardin  du  Roi, 

La     Rose,     Fleur  de  la  Difficulté, 
La   Renoncule  ,  Fleur  de  la  Fierté. 
Le    Pavot,    Fleur  du  Sommeil, 
Le     Souci,    Fleur  du  Tourment, 
L  A   Violette  ,    Fleur  de  l'Innocence, 
La  Jonquille  ,  Fleur  de  la  JouiJJance, 

Troupe  ve  Peuples  Éii/iiENT aires. 
Les    Sylphes,  Habit  ans  de  l'Air. 
Les  Salamandres,  Hahitans  du.  Feu. 
Les     Ondins,    Hahitans  de  VEdu, 
Les     Gnomes,  Hahitans  de  la  Terre, 
Troupe    de    Cocaniens. 
Troupe  dTtrangers  de  plusieurs  Nation^. 
Gardes    du  Roi. 

La  Scène  efl  au  j>ajs  de  Cocagne, 


LE      ROI 

DE    COCAGNE. 

k 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

Théâtre  repréfente  le  pays  de  Cocagne. 


SCENE    PREMIERE. 

:.QUIF  ,  PHÎLANDRE ,  LUCELLE , 
ZACORIN,   GUILLOT» 

PHILANDRE. 

j  Nfin,  après  avoir  traverfé  tant  de  mers  i 

uyé  tour-à-tour  mille  périls  divers, 

tant  de  fiers  Géans  combattu  la  puifTancc  , 
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Nous  fommes  arrivés  dans  ce  lieu  de  plaifancei 
Ceft  par  vous ,  fage  Alquif ,  divin  Magicien .., 

AL  QUI  F. 
Sans  moi  votre  valeur  ne  vous  fervoit  de  rien. 

J'ai  fu  calmer  les  flots ,  diffiper  les  tempêtes , 
Qu'un  Démon  mal-faifant  déchaînoit  fur  vos  têt; 
Je  vous  ai  confervés ,  me  voilà  fatisfait. 

PHILANDRE. 
Qui  pourra  vous  payer  d'un  fî  rare  bienfait  ? 

ALQUIF. 
Le  plaifîr  d'avoir  pu  vous  rendre  ce  fervice. 
Votre  bras  vous  a  fu  tirer  du  précipice 
Où  ces  maudits  Géans  vous  avoient  entraîné  î 
Mais  enfin  fur  la  mer  le  courage  eft  borné  : 
La  valeur  ne  met  point  à  Tabri  d'un  orage. 
Mon  art  feul  vous  pouvoit  garantir  du  naufrag< 
Il  l'a  fait  5  &  le  prix  de  ce  puiffant  fecours 
Je  le  trouve  à  pouvoir  couronner  vos  amours. 
Vivez  heureux,  Philandre ,  avec  votre  Lucelle, 
Elle  toujours  confiante ,  &  vous  toujours  fidèle 
Dans  cette  Ifle  goûtez  les  plaifîrs  les  plus  doux. 

Z  A  C  O  R I  N. 
Ouij  mais,  par  parenthefe,  en  quels  lieux  fommc 

nous* 
J*ai  vu  de  beaux  Châteaux ,  une  belle  Campagn 

ALQUIF. 
Vous  êtes,  mes  amis ,  au  Pays  de  Cocagne. 

ZACORIN. 
Au  Pays  de  CocagnCil  allons  vite  manger  ; 

Dans  quelque  bon  endroit  cherchons  à  nous  loge 
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GUILLOT. 

ai,  morgue!  c'eft  bien  dit,  cherchons  notre 

pitance  ', 
crevons  tous  de  faim. 

A  L  Q  U  I  F. 
I  Un  peu  de  patience. 

ZACORIN. 
îpuis  près  de  deux  jours  Je  n'ai  mangé ,  ni  bu  ; 
on  eftomac  en  gronde  ,  &  veut  être  repu. 

PHILANDRE. 
mmes-nous  mieux  que  vous  ? 
GUILLOT. 

Vous  nous  la  baillez  belle! 
)tre  amour  vous  nourrit  avec  votre  Lucellc. 

PHILANDRE, 
)mment  ? 

Z  A  G  O  R  I  N« 

Il  a  raifon  5  dans  tous  vos  déplaifirs  > 
I  )us  avalez  des  pleurs,  vous  gobez  des  foupirs , 
5US  croquez  des  baifers ,  & ,  dans  tout  le  voyage .  .♦ 
ais  que  demande  ici  ce  grotefque  vifage  ? 
,  PHILANDRE. 

)yons. 
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SCENE    II. 

ALQUIF  ,  PHILANDRE ,  LUCELL], 
BOMBANCE,  ZACOR  in/ 
GUILLOT. 

BOMBANCE. 

J  E  viens  favoir  qui  vous  amené  ici. 
Z  A  C  O  R I  N. 
La  faim ,  &  le  plaifir  de  vous  y  voir  auflî. 

BOMBANCE. 
Vous  êtes  bien  tombés^nous  vous  ferons  grand'che  L 
Quelles  gens  étes-vous  ?  Il  ne  me  faut  rien  tairt 

PHILANDRE. 
Je  fais  profelTion  de  Chevalier  errant. 
Ayant,  pour  cette  Dame,  eu  quelque  différent  j 
Et  dans  Toccafion  embraffé  fa  querelle , 
Je  me  fuis  vu  contraint  :de  partir  avec  elle. 
Après  bien  des  périls ,  un  deftin  plus  heureux 
Nous  a  conduits  enfin  dans  ces  aimables  lieux. 

BOMBANCE. 
Vous  ne  pouviez  choifîr  un  féjour  plus  tranquil( 
!Le  Roi  fera  ravi  de  vous  donner  afyle. 
Il  le  faut  avouer  j  ma  foi ,  c'eft  un  bon  Roi , 
Joyeux ,  de  bonne  humeur,  à-peu-près  comme  me 

PHILANDB 
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PHILANÎDRE. 

A-t-il  bkn  des  Sujets  ? 

BOMBANCE. 

Pas  trop  3  car  Ton  Empire 
A  fort  peu  d'étendue. 

L  U  C  E  L  L  E. 

Et  ce  qu'on  entend  dire 
De  ce  charmant  Pays,  eft-ce  une  vérité  ? 

BOMBANCE. 
Oui  i  l'en  le  peut  nommer  un  féjour  enchanté  ; 
Et  je  doute  qu'au  monde  il  en  foit  un  femblable. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Eft-il  vrai  qu'on  y  palTe  &  jour  &:  nuit  à  table  5 
Qu'on  y  marche  en  tout  tems  fans  crainte  des 

voleurs , 
I Qu'on  n'y  fouffre  Avocats, Sergens,  ni  Procureurs; 

Que  l'on  n'y  plaide  point  5  qu'on  n'y  fait  point 
la  guerre  j 

Que ,  fans  y  rien  femer ,  tout  vient  deiTus  la  terre  s 
Que  le  travail  confifte  à  former  des  fouhaitsi 
^uel'on  y  rajeunit,  &  que  de  nouveaux  traits  ?.... 

BOMBANCE. 
1  n'eft  rien  de  plus  vrai;  mais  prêtez-moi  l'oreille, 
'e  vais  vous  raconter  merveille  fur  merveille, 
^uand  on  veut  s'habiller,  on  va  dans  les  forets , 
)li  Ton  trouve  à  choifîr  des  vêtemens  tout  prêts, 
^eut-on  manger  ;  les  mets  font  épais  dans  nos 

plaines , 
.es  vins  les  plus  exquis  coulent  de  nos  fontaines 
Tome  L  P 
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Les  fruits  naifTent  eoniîts  dans  toutes  les  faifons; 
Les  chevaux  tout  fellés  entrent  dans  nos  maifons; 
Le  pigeonneau  farci ,  l'alouette  rôtie 
Nous  tombent  ici  bas  du  Ciel  comme  la  pluie; 
Dès  qu'on  ouvre  la  bouche ,  un  morceau  fucculent... 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Ma  foi ,  j'ai  beau  Touvrir  3  il^n'y  vient  que  du  vent, 

BOMBANGE. 
L'heure  n'eft  pas  venue  5  attends  que  le  Roi  dîne. 

Z  A  C  O  R  T  N. 
Ils  font  long-tems  là-haut  à  faire  la  cui/îne. 
En  attendant  le  Roi ,  ne  nous  pouriez-vous  pas 
Faire  pleuvoir  toujours  ici  deux  ou  trois  plats  ? 

BOMBANCE. 
Il  n*eft  pas  encor  tems.  Le  Peuple  Elémentaire , 
Qui,  fans  fe  faire  voir,  met  fes  foins  à  nous  plaire , 
A  fon  heure  réglée  à  travailler  pour  nous^' 

PHILANDRE. 
Un  Peuple  Elémentaire  a  commerce  avec  vous  ? 
Et  quel  eft-il  ce  Peuple  ? 

BOMBANCE. 

Un  Peuple  ami  des  hommes , 

Les  Sylphes,  les  Ondins,  les  Salmandres*,  les 
Gnomes. 

L  U  C  E  L  L  E. 
Comment!  vous  prétendez  que  dans  chaque  élément 
Il  foit  un  Pei'ple  ? 


*   On  la   nommt  Salamandres. 
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BOMBANCE. 
Ouï. 

Z  A  C  O  R  I  N.  ^ 

Quoi  !  dans  Tair  ? 

BOMBANCE. 

Oui  vraiment. 

Les  Sylphes,  par  exemple ,  entourés  d'une  nue 

Z  A  C  O  R  ï  N. 
Ils  ont  ,  pour  promenade ,  une  belle  étendue» 

G  U I  L  L  O  T. 

Mais ,  morgue  ,  dans  le  feu  ? .... 

BOMBANCE. 

Les  Salmandres  y  font, 
G  U  I  L  L  Q  T. 
Au  diable  qui  voudroit  avoir  le  chaud  qu'ils  ont. 

BOMBANCE. 

Les  Ondins  font  dans  l'eau  ,  les  Gnomes  dans  la 

terre  ; 
Et ,  quoiqu'entr*eux  fcuvent  ils  fe  fafîent  la  guerre. 
Ils  favent  s'accorder ,  pour  nous  faire  plaifir , 
Et  nous  fervir  ici  félon  notre  defîr. 
Les  habitans  de  lair  vont  pour  nous  à  la  chaiTe  , 
Les  Ondins  font  entrer  les  poifTons  dans  la  naffes 
!  Et,  quand  les  Gnomes  ont  préparé  ces  mets-là  > 
Les  habitans  du  feu  font  rôtir  tout  cela. 
Mais  le  Roi  va  venir  i  il  eft  dans  fon  parterre 
A  parcourir  les  fleurs  qu  y  fait  naître  la  terre  ; 
Savez-vous  quelles  fleurs  ? 

Pi) 
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ZACORIN. 

Non. 
BOMBANCE. 

De  jeunes  beautés , 
Des  Nymphes  ;,  dont  rafpeâ:  rend  les  fens  enchantés  5 
Elles  prennent  la  forme  pu  des  lis  ou  des  rofes , 
Ou  d'autres  belles  fleurs  nouvellement  éclofes  j 
Elles  en  ont  Todeur ,  l'attribut ,  les  couleurs. 

ZACORIN. 
Quoi  !  le  jardin  du  Roi  produit  de  telles  fleurs  ? 
Je  veux  y  labourer.  Ces  rofes  féminines , 
Malgré  cous  leurs  appas ,  peut-être  ont  des  épines: 
Mais,  q^uand  j'aurai  mangé;,  j'irai  tantôt  fans  bruit 
Cueillir  dans  ce  jardin  quelque  belle-de-nuit  5 
Le  tout  pour  éprouver  û  ce  n'eft  point  menfonge; 
Car  tout  ce  que  j'entends  ne  me  paroît  qu'un  longe. 

(  On  entend  une  fymphonie.) 
Mais  d'où  peuvent  venir  ces  fons  harmonieux? 

BOMBANCE. 
Sans  doute  c'eft  le  Roi  qui  rentre  dans  ces  lieux , 
Il  ne  marche  jamais  qu'il  n'ait  de  la  mufique  ; 
Jufques  aux  animaux  ,  chacun  ici  s'en  pique. 

G  U I  L  L  O  T. 
Le  biau  charivari.  Quoi  1  les  chats  &  les  chiens. ... 
BOMBANCD. 

Les  ânes  même.* 

ZACORIN. 
*  Ils  font  ici  mufîciens 

Les  anes> 
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BOMBANCE. 

Oui  vraiment  i  ils  ont  certains  organes.,, 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Et  les  mufîciens  parmi  nous  font  des  ânes  > 
Voyez  la  différence  ! 

BOMBANCE. 

Allez  quelques  momens 

Admirer  la  beauté  de  nos  appartemens. 

Je  préviendrai  le  Roij  je  l'entends  qui  s'avance. 

Il  va  tenir  çonfeil ,  &  donner  Audience. 

GUILLOT. 

Quoi  !  bailler  audience  au  milieu  de  ce  champ  i 

BOMBANCE. 
Les  Gnomes  vont  bâtir  uu  Palais  à  l'inftant. 

(Ls  Théâtre  change,  &'  il  s'élève  un  Palai?  hâd  de 
fucre,  dont  les  Colonnes  font  defucre-d'orge  ,  if  les 
ornemens  de  fruits  confis,  ) 
Hé  bien  !  qu'avois-je  dit  ? 

GUILLOT. 

La  plaifante  méthode! 
Morgue,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  commode, 

PHILANDRE.      ^ 
J'admire  ce  Palais. 

ZACORIN. 

Il  me  parcït  galant. 
BOMBANCE. 
Mais  le  meilleur  de  tout,  c'ell  qu'il  ell  excellents  ] 

Il  cft  bâti  de  fucre  ,  orné  de  confitures. 

GUILLOT. 
Morguenne,  que  j'allons  manger  d'Architedures  ! 

Piij 
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BOMBANCE» 

Le  blanc  que  vous  voyez ,  c'eft  du  fucre  candu 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Allons,  mon  cher  Guillot,  au  plutôt  goutons-y, 

BOMBANCE. 
Et  ces  Colonnes  font  faites  de  fucre-d'orge. 

G  U I  L  L  O  T. 
Morgue]  ça  me  vient  bien,  car  j'ai  mal  à  la  gorge^ 

BOMBANCE. 
Tout  doux  j  dans  ce  Palais  n'allez  rien  ravager; 
Ce  n'eft  qu'en  le  quittant  qu'on  le  pourra  manger 

G  U  I  L  L  O  T. 
Moquons-nous  de  cela,  morgue  !  vaille  que  vaille. 

BOMBANCE. 
Arrêtez  ,  vous  ferez  fondre  notre  muraille. 
Pelle  foit  des  coquins  1  ils  vont  tout  écorner, 

Z  A  C  O  R  T  N. 
Kélasl  à  notre  faim  vous  devez  pardonner. 

BOMBANCE. 
Vous  mangerez  tantôt.  Voyez  quelle  infolence  ! 
Grueer  notre  Palais  !  Le  Roi . . .  Mais  il  s'avance. 


'S' 


COMÉDIE.  u^ 


S  C  E  N  E    1 1 1. 

LE  ROI  ,  BOMBANCE,   RIPAILLE. 

Suite  de  Courtifans, 

LE  ROI. 

(  Le  Roi  entre  au  bruit  àe  la  Symphonie.  ) 
y)  U  E  chacun  fe  retire ,  &  qu'aucun  n'entre  ici. 

(  Les  Étrangers  &  les  Cour-ti fans  f orient.} 
Bombance  ,  demeurez  -,  &  vous ,  Pvipaiile ,  aufïî» 
Cet  Empire  envié  par  le  refte  du  monde  , 
Ce  pouvoir  qui  s'étend  une  lieue  àla  ronde, 
N'eft  que  de  ces  beautés  dont  i'écht  éblouit , 
Et  qu'on  cefTe  d'aimer  fî-tbt  qu'on  en  jouit. 
Je  ne  fuis  pas  heureux  tant  que  vouspouriez  croire; 
Quel  diable  de  plailir  ,  toujours  manger  &  boire  l 
Dans  la  profufîon  le  goût  fe  ralentit  5 
Il  n'eft,  mes  chers  amis,  viande  que  d'appétit. 
Je  me  lalTe  fur-tout ,  amant  de  tant  de  belles , 
De  ne  pouvoir  trouver  quelques  beautés  cr  uelîes  ^ 
De  ces  cœurs  de  rochers  qui  s'arment  de  rigueurs  , 
Qui  par  leur  réiiftance  excitent  les  ardeurs. 
Et  dont  on  n'obtient  rien  à  moins  qu'en  ne  le  vole  i 
On  dit  que  de  l'amour  c'eft-Jà  la  rocambole. 

Piy 
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Te  fuis  donc  réfblu  ,  fî  vous  le  trouvez  bon  , 
De  laifTer pour  un  tems  le  Trône  à  labandon. 
Le  Trône  cependant  elt  une  belle  place  y 
Qui  la  quitte ,  h  perd.  Que  faut-il  que  je  fafTe? 
Je  m'en  rapporte  à  vous  j  &  ,  par  votre  moyen^ 
Je  veux  être  Empereur ,  ou  fîmple  Citoyen. 

BOMBANCE. 

Sire  ,  je  l'avouerai ,  c'eft  une  trille  vie 

De  voir  à  tous  momens  prévenir  fon  enviç  , 

Et ,  des  plus  friands  mets  Teftomac  toujours  plein  > 

N'avoir  pas  le  loiiîr  d'avoir  ni  foif,  ni  faim. 

Les  plaiiîrs  ne  font  doux  qu'après  un  peu  de  peine. 

Quittez  donc  pour  un  tems  la  grandeur  fouveraine^ 

Par  trop  d'oilîveté  vos  membres  vous  font  vains  t 

Servez-vous  de  vos  pieds ,  faites  agir  vos  mains  5 

Et,  pour  trouver  du  goût  à  faire  bonne  chère. 

Jeûnez  deux  ou  trois  jours ,  ce  n'ell  pas  une  affaire. 

Si  le  trop  de  fanté  vous  caufc  des  dédains  , 

Scuffirez  dans  vos  États  deux  ou  trois  Médecins  > 

lis  vous  la  détruiront ,  je  me  le  perfuade. 

Voilà  mon  fentiment.  A  vous ,  mon  camarade, 

RIPAILLE. 

Ouï,  je  crois  que  le  Roi  feroit  fort  fagement 
De  pouvoir  quelquefois  manger  moins  goulûment. 
Ne  point  lailTer  fes  pieds ,  fes  mains  en  léthargie  i 
Mais  quitter  fon  pouvoir,  c'eil  ce  que  je  dénie. 
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AhJ  qu'il  eft  beau  de  voir  un  peuple  à  Tes  genoux  î 
Pouvez-vous  vous  laiTer  de  n^obéir  qu'à  vous  > 
Comment  !  vous  vous  plaignez  que  tout  va  par 

écuelle  ? 
Et  que  la  mariée  eft  ,  comme  on  dit,  trop  belle  ? 
Gardez  votre  Couronne  ^  elle  vous  va  trop  bien  s 
Vous  feriez  bien  penaud,  fi  vous  n'étiez  plus  rien» 
Que  l'amour  du  Pays ,  que  la  pitié  vous  touche: 
Cocagne  à  vos  genoux  vous  parle  par  ma  bouche  s 
Et ,  pour  mieux  afTurer  le  bien  comm.un  de  tous^ 
Donnez  un  fuccefieur  qui  foit  digne  de. vous, 

LE    ROÎ. 

N'en  délibérons  plus.  Après  tout ,  quand  j'y  penfe  ,, 
J'allois  faire  le  fot  de  quitter  ma  puiffancei 
Peut-être  dans    deux  jours  je  m'en  mordrois  ks 

doigts. 
Un  fage  Confeiller  eft  le  bonheur  des  Rois. 
A  force  de  choilir ,  on  prend  fouvent  le  pire» 
Ripaille ,  je  vous  crois  >  &  retiendrai  l'Empire  : 
Et ,  pour  récompenfer  ce  confeil  à  l'inftant , 
Je  prétends  vous  donner  dix  mille  écus  comptarit. 
Quoique  l'argent  ici  fbit  fort  peu  néccflaire ., 
Il  en  faut  pour  jouer.  Voyez  mon  Secrétaire  r 
Faites  en  drcfîer  l'ordre,  &  je  le  fignerai. 
Allez, 

BOMBANCE* 

Ce  n'eft  pas  tout ,  Sire  i  je  vous  dirai 

P  y 
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Que  quelques  Etrangers  ;,  arrivés  dans  cette  Ille> 
Viennent  vous  fupplier  de  leur  donner  afyle. 

LE  ROI. 

Volontiers.  Où  font-ils  ? 

BOMBAN  CE, 

Je  m'en  vais  les  chercher, 

LE  ROL 

Fort  bien.  Mais  cependant  qu'on  me  fafle  approchée 
Les  Fleurs  qu  en   mon  parterre  aujourd'hui  j'ai 

choiiîes  ', 
Elles  méritent  bien  Thonneur  d'être  cueillies. 
Qu  on  ouvre  le  Jardin.. 
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SCENE     IV. 

LE  ROI ,  HORTULAN  ,  FLORÎBEL. 

Plujïeun  Fleurs  de  différentes  efpeces* 

Le  Théâtre  change    &*   repréfente  un   Jardin^ 

magnifique,   Plu/îeurs  Nymphes  y  font 

fous  la  figure  de  Fleurs, 

LE  ROI. 

J_^Es  brillantes  couleurs  l 
Je  ne  me  {buviens  plus  du  blafon  de  ces  Fleurs. 

HORTULAN. 
Nous  allons  l'expliquer  i  mais  à  notre  manière , 
Qu'on  trouvera  peut-être  afTez  particulière. 
Les  Fleurs,  parleur  fymbole,  expriment  tour-à-toU' 
Les  platfirs ,  les  tourmens  qu'on  éprouve  en  amour 

Le  Prime  verd  eft  Efpérance, 
Et  THyacinte  ,  Amour  chagrin  î 
La  Marguerite  ,  Patience  -, 
Et  rimmortelle  ,  Amour  fans  fin. 

FL  O  RIBEL. 
La  Fleur  dlris  eft  Inconftance  j 

L'Héliotrope ,  A«achement  ; 
Chevre-feuille ,  Concupifcencei 
Et  la  Penfée  ,  Amufemenc. 
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HORTULAN. 
Le  Muguet  di  Coquetterie  , 
Et  la  KenoncLile  ,  Fierté  i 
La  Marjolaine,  Tromperie j 
JEt  le  Barbeau  ,  Fidélité. 

F  L  O  R  I  B  E  L. 

Anémone  ell:  Perfévérance  ; 
Fleur  de  Laurier  ,  ardent  Defîr  ; 
Jonquille  enfin  eft  Jouiflance , 
Et  Fleur  de  Pommier  ,  Repentir. 

HORTULAN. 

Tubéreufe  eft  dédain. ?vlais,dans  leurs  chanfons^SirC; 
De  tous  leurs  attributs  elles  vont  vous  inftruire. 

ENTRÉE   DES   FLEURS. 

HORTULAN  chante. 

N^\     I. 

Charmantes  Fleurs ,  qui ,  tour-à-tour 
Naiflant  dans  le  Jardin  d'Amour , 
De  ce  Dieu  marquez  la  puifTance  , 
De  vos  diverfes  beautés 
Nos  yeux  font  enchantés  ; 
Nous  ne  favons  à  qui  donner  la  préférence  ; 
Etalez-nous  vos  qualités  > 
Nous  en  ferons  la  différence. 
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ENTRÉE  DES  FLEURS, 

LA    ROSE, 

Fleur  de  la  D  iff  iculté^ 

N^.    I  I. 

Entre  mille  Fleurs  nouvelles  ^ 
L'Aurore  a  pris  le  foin  de  m'cmbelUr» 
Plus  mes  épines  font  cruelles  , 
Plus  il  eft  doux  de  me  cueillir. 

LA    RENONCULE, 

Fleur   de   la   Fierté. 

N\     1 1  L 

Pour  des  fleurettes , 
De  feintes  douceurs  :, 
Nous  n  avons  que  rigueurs. 
Avec  nous  point  d'amourettes^ 
Point  de  faveurs. 
Point  de  fleurettes  : 
Nous  ne  livrons  nos  cœurs 
Qu'à  des  ardeurs  parfaites. 
Dans  nos  retraites , 
Amans  trompeurs , 
N'efpérez  pas  cueillir  des  Fleurs 
Pour  d'^s  fleurettes. 
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BISTRÉE  DES  ROSES  et  DES  RENONCULE 
LE    PAVOT, 

FlEU  R     DU     S  0  A£  3IEIU 

N^.     IV. 

Amans  maltraités  de  vos  Belles , . 
Ayez  recours  à  mes  Pavots  : 
Dans  les  charmes  du  repos 
On  ne  trouve  point  de  cruelles. 
Les  fonges  amoureux 
Que  mon  pouvoir  fait  naître , 
Par  de  douces  erreurs  fauront  combler  vos  voeu5? 
On  n'eft  jamais  plus  heureux 
Que  quand  on  le  croit  être. 

L  E    SOUCI, 

F  LEUR      -DU    ToURm  ENTc 

N^.     V. 
Sans  fouci,  fans  tourment. 
Sans  chagrin ,  fans  martyre  ; 
Sans  fouci ,  fans  tourment , 
Nul  plaifîr  en  aimant. 
Un  cœur  toujours  content  dans  Tamoureux  emp^ 
Ne  connoit  pas  le  prix-  d'un  fortuné  moment. 
Un  tendre  Amant  qui  fe  plaint ,  qui  foupire 
Quand  il  obtient  ce  qu'il  defir« , 
^Trouve  fon  bonheur  plus  charmant. 
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Sans  fouci ,  fans  tourment , 
Sans  chagrin  ,  fans  martyre  ; 

Sans  fouci ,  fans  tourment , 

Nul  plaifir  en  aimant. 

LA    VIOLETTE, 

Fleur    ve   lInnoceuce^ 
N^.    VI. 
Je  fuis  la  fîmple  Violette, 
Je  fais  le  plaifir  de  nos  Champs  j 
Je  badine  ,   je  fuis  folette  ; 
Profitez-en ,  jeunes  Amans» 
Ne  perdez  pas  ces  doux  inflans , 

Gardez-vous  bien  d'attendre  : 
Pour  me  cueillir  il  n'efl  qu'un  tems  5 

Heureux  qui  fait  le  prendre  l 

ENTRÉE   DES  VIOLETTES. 
L  A    JONQUILLE, 

Fleur    de    la   Jouissance*^ 

N  \    VII- 

Non ,  ce  n'efl  plus  le  tems 

De  la  perfévérance  î 

Non,  ce  n'eftplus  le  tems 

Des  fidèles  Amans. 
Je  couronne  leurs  feux  ,  je  finis  leurs  fouf^irances. 
Je  mets  enfin  le  comble  à  leurs  contentemens. 
De  mes  faveurs  quelle  eft  la  récompenfe  > 
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Je  fais  le  prix  de  la  Confiance , 
Et  faiç  fouvefit  des  inconftans. 

Non  :,  ce  n'ell  plus  le  tems 

De  la  perfévérance  3 

Non  >  ce  n'eft  plus  le  tems 

Des  fidèles  Amans. 

ENTRÉE  DE  TOUTES  LES  FLEUR, 

LE    R  O  L 

N".    VII  I. 

Mais ,  parmi  tant  de  Fleurs  qui  brillent  à  nos  yeuî 
Dis-moi  ton  fentiment;^  laquelle  te  plaît  mieux! 

F  LO  Kl  BEL  chante. 

ILa.  jaloufe  Amaranthe, 
Et  riris  inconfiante 
Caufent  trop  de  tourment  t 
I^a  dédaigneufe 
Tubéreufe 
A  trop  d'entêtement  :: 
A  la  peine  je  fuccombe^ 
Lorsqu'il  faut  les  arracher. 
Taime  mieux  la  Fleur  de  Pêcher 
Qui  du  premier  vent  tombe. 

LE    R  O  L 

Ce  n'eflpas  là  mon  goût  j  j'aime  les  Fleurs  bizarre  1 
,Et  j'en  voudrois  trouver  quelques-unes  plus  rares. 
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SCENE     V. 

E  ROI,  HORTULAN,  FLORIBEL, 
LES  FLEURS,  BOMBANCE,  Suite. 
ALQUIF ,  PHILANDRE ,  LUCELLE, 
ZACORIN,   GUILLOT. 


/ 


BOMBANCE. 


Oici  ces  Étrangers. 

L  E    R  O  I. 

Ah  !  qu'eft-ce  que  je  vois-  ? 

aimable  Fleur  I  je  fens  certain  je  ne  fais  quoi 

i  frifTon....  une  ardeur....  un....  Je  me  donne  au 

diable , 
j'ai  jamais  encor  fenti  rien  de  femblable. 

PHILANDRE. 
rmettez-nous  ,  grand  Roi ,  qu'embraflant  vos 

genoux, 
ous  venions  en  ces  lieux  vous  prier.... 

LE     ROI. 

Levez- vous, 
PHILANDRE. 

re ,  des  Etrangers  que  le  deftin  contraire 
pourfuivis  long-tems.... 


I 
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L  E     R  O  T.  ^ 

Il  ne  m'importe  guère 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  laiffez-moi  feulemerrt 
Faire  à  cette  beauté  mon  petit  compliment. 

Vous  brillez  feule  en  cette  terre  , 
Vous  effacez  la  beauté  de  Vénus  h 
Les  Rofes  de  notre  parterre 
Près  de  vous  font  des  gratte -eus. 

(Toutes  les  Fleurs  s'en  vont.)  'M 

PHILANDRE. 

Je  tremble.  Que  veut-il  par-là  lui  faire  entendr( 

LE    ROI. 
Dites-moi ,  ma  dondon,  avez- vous  le  cœurtcnc 
Etes-vous  bien  facile  à  vous  laifler  charmer  ? 

L  U  C  E  L  L  E. 
Sire,  cette  demande  a  de  quoi  m'alarmer. 
A  connôître  mon  cœur  quel  foin  vous  intéreffe 

L  E     R  O  I. 

Je  cherche  une  beauté  qui  foit  un  peu  tigreffe. 
Je  fuis  las  que  Ton  vienne  au-devant  de  mes  vœ 
Et  je  voudrois  languir  du  moins  un  jour  ou  deu 
Parlez;  de  cet  effort  vous  fentez-vous  capable? 

L  U  C  E  L  L  E. 

Ah  !  Seigneur,  à  quoi  tend  ce  difcours  qui  m'accab 

LE    ROI. 
A  vous  marquer  d'abord,  par  loffrede  moncœui 
En  un  mot ,  je  vous  aime. 
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*  LUCELLE. 

Ah  !  pour  moi  quel  mcilheur  ! 
LE    ROI. 
donc  eft  ce  malheur,  s'il  vous  plaît  ?  Ma  perfonne^ 
ede  tous  les  cotés  tant  de  grâce  environne , 
fait  tous  les  plaifîrs  d'une  brillante  Cour, 
irroit  vous  révolter  en  vous  parlant  d'amour? 
LUCELLE. 

i,  Seigneur  5  Sz,  malgré  toute  votre  puiflance 

LE   ROI 
1  j  voilà  qui  me  plaît ,  un  peu  de  réfiftance  y 
a  m'étoit  nouveau.  Du  chagrin ,  du  dépit , 
ft  de  quoi  juftement  m'aiguifer  Tappétic. 
tnment  votls  nomme-t-on  ? 

LUCELLE. 

Sire  ,  j'ai  nom  Lucelle. 
LE    ROL 
celle.  Le  beau  nom  !  il  rime  avec  cruelle, 
çà ,  Lucei^e  ,  donc ,  grâce  à  votre  rigueur , 
lis  aurez  aujourd'hui  ma  Couronne  &  mon  cœur. 

LUCELLE. 

2 ,  cette  offre  eft  vaine  &  n'a  rien  qui  me  tente; 

LE    ROI. 
is  elle  me  rebute-  &:  plus  mon  feu  s'JÉ|mente  j 
nais  objet  ne  fut  dIus  digne  de  mes  vœux. 
us ,  qui  l'accompagnez ,  que  vous  êtes  heureux  î 
tre  fortune  eft  faite  ;  &: ,  d'abord ,  je  commence 
:  vous  donner  à  tous  des  charges  d'importance. 
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(AZacorin.)  (A  Philandre.) 

Je  vous  fais  Echanfonj  &  vous  mon  Ecuyer  ; 

(A  Alquif.)       '  (AGuillou)  ^ 

VouS;,mon  grand  Chambellanj  &  toi;,nnon.Tréror  i 

G  U  1 1.  L  O  T. 
Tréforier  !  ah  !  morgue  l  que  cette  charge  eft  hon  ; 
Je  recevrai  l'argent  &  ne  paierai  perfonne. 

LE    ROI.  ^ 

Oui  !  Monfîeur  le  manant,  vous  êtes  un  frippon 
Au  lieu  de  Tréforier,  foyez  Porte-coton. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Porte-coton  !  morgue ,  ce  nom-là  m'effarouche  5 
Quelle  charge  eft-cela  ? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Ce  n'eft  pas  delà  bouch< 

PHILANDRE. 
Sire ,  je  ne  faurois  me  taire  plus  long-tems. 
Vousnous  comblezde  biensfans  nous  rendre  cont  î 
Retirez  vos  bienfaits ,  &  me  rendez  Lucelle. 
Le  Ciel  fît  naître  en  nous  une  ardeur  mutuelle 
JeTadore  ,  elle  m'aime;  &  je  perdrai  le  jour. 
Plutôt  que  de  quitter  l'objet  de  mon  amour» 

L  E    R  O  I. 
En  voici  bien  d'un  autre.  Ofez-vous ,  téméraire 
Me  parler  c^n  amour  à  mon  amour  contraire  > 

/^PHILANDRE. 
Quoi ,  Sire  ? 

L  E    R  O  L 
Taifcz-vous.  Si  vous  me  raîfbnne 
Je  vous  appliquerai  du  Sceptre  fur  le  nezj 
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je  vous  apprendrai ,  chétive  créature  , 

le  fuis  en  ces  lieux  un  Monarque  en  peinture. 

PHILANDRE. 
lis  enfin.... 

L  E    R  O  I. 
Je  vous  trouve  un  plaifant  étourneau  : 
us  me  prenez,  je  crois,  pour  un  Roi  de  carreau, 

PHILANDRE. 
ne  me  connois  plus,  en  perdant  ce  que  j'aime  à 
j  ofe  ici  braver  &  Sceptre  &  Diadème. 

L  E     R  O  I. 
!  tu  fais  le  mutins  va ,  fors  de  mes  États  , 
que  la  fin  du  jour  ne  t'y  retrouve  pas. 
;ft  bien-tôt  midi ,  tu  n'as  plus  que  fîx  heures  5 
,fî  dans  mon  pays  plus  long-tems  tu  demeures.,.. 

PHILANDRE. 
:  tems  ne  me  fait  rien  :  quand  j'en  voudrai  partir , 
lefaut  qu'un  quart-d'heurCj au  plus^pourenfortir^ 
iis  je  n'en  fortirai  que  fuivi  de  Lucelle  ; 
i  mort,  la  feule  mort  peut  me  féparer  d'elle. 

LE    ROL 
1!  parbleu ,  c'en  eft  trop.  Holà,  Gardes ,  à  moi. 
l'on  le  mené  en  prifon. 

LUCELLE. 
Que  faites-vous ,  grand  Roi  ? 
LE     ROI. 
;  foutiens,  comme  il  faut,  la  grandeur  fouveraine. 
ans  mon  appartement  menez  cette  inhumaine  ^ 
ce  drôle  au  cachot. 
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AL  QV  IF  ,  bas  à  Philandre. 

Allez  fans  murmurer  s 
Je  fais  bien  le  moyen  de  vous  en  retirer. 

PHILANDRE, Ja^. 
Vos  ordres ,  cher  Alquif,  arrêtent  mon  courage 

LE    R  O  L 
Gardes ,  obéiiTez ,  fans  tarder  davantage. 
Suivons  cette  cruelle  ,  employons  tout.  Morble 
SI  je  n  en  obtiens  rien ,  nous  allons  voir  beau  jei 


Fin  du  premier  ABe, 
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ACTE      II. 

le  Théâtre  change  SC  repréfentê  uit 
Sallon  magnifique. 


SCENE     PREMIERE. 
ALQUIF,    ZACORIN. 

ALQUIF. 

/U'en  dis-tu,  Zacorin? 

ZACORIN. 

Sans  battre  la  campagne, 
dirai  francîicment  que  ce  Roi  de  Cocagne 
i  tête  un  peu  chaude  &  n  entend  pas  raifon. 
is  voilà  cependant  mon  cher  Maître  en  prifon. 

ALQUIF. 

ir  Ten  faire  fortir  je  fais  ce  qu  il  faut  faire  j 
même  ton  fecours  m'y  fera  néceffaire. 

ZACORIN.^ 
x%  n'avez  qu'à  parler  :  fervez-vous  de  mon  braS 
ir  détrôner  le  Roi ,  ravager  lès  États. 

*• 
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A  L  Q  U  I  F. 

Comme  diable  tu  vas  llaiiTe-là  ta  vaillance; 
Nous  n'avons  pas  befoin  d'une  telle  vengeance. 
Le  Peuple  Élémentaire  ell  déclaré  pour  lui , 
Et  nous  ne  ferions  pas  les  plus  forts  aujourd'hui. 
Je  ne  veux  feulement  que  jouer  une  pièce  > 
A  ce  plaifant  Monarque ,  unique  en  fon  efpece. 
Il  s'agit  de  tirer  ton  Maître  de  prifon , 
Je  fêtai  que  le  Roi  perdra  toute  raifon. 
J'ai ,  parmi  mes  joyaux,  trouvé  ,  par  aventure , 
Cette  bague  enchantée;  elle  eft  de  la  figure 
De  celle  qui  tantôt  brilloit  au  doigt  du  Rois 
Il  s'y  pourra  tromper  aifément. 
Z  A  C  O  R I  N. 

Je  le  crois. 
Mais  la  difficulté ,  c'eft  de  faire  l'échange, 

ALQUIF. 
Il  fe  lave  les  mains,  peut-être,  avant  qu'il  mange 
Otant  fon  diamant ,  pour  ne  le  pas  ternir , 
Il  te  le  donnera,  dans  ce  tems ,  à  tenir; 
Et  toi ,  fubftituant  cette  bague  à  la  place , 
Tu  pourras.... 

Z  A  C  O  R  T  N. 
Je  comprends  ce  qu'il  faut  que  je  fafle 
Je  fais  efcamoter ,  repofez-vous  fur  moi. 
lyiais  fera-ce  pour  moi  le  diamant  du  Roi  ? 

ALQUIF. 
Net^embarrafTe  point  quel  fera  ton  falaire  ; 
Et  fonge  feulement  à  bien  mener  l'affaire. 

ZACORI 
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Z  A  C  O  R  1  N. 

De  votre  diamant  quel  eft  donc  le  pouvoir  ? 

A  L  Q  U  T  F. 
ToutaufTi-tôt  qu  au  doigt  le  Roi  {:^ourra  lavoir. 
Il  perdra  la  mémoire  j  une  efpece  d'ivreiîe 
Lui  fera  méconnoître  amis ,  parens,  maitrefle; 
Il  fera  comme  un  fou.... 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Mais  je  crois  que  déjà 
Il  n  a  pas  grand  chemin  à  faire  jufques-là  ; 
Trouvez-vous ,  entre  nous,  ce  Monarque  fortfage? 

A  L  Q  U  I  F. 
S'il  eft  fou ,  je  prétends  qu^il  le  foit  davantage. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
Mais  fi ,  perdant  le  peu  qu'on  lui  voit  de  raifon  , 
Il  faifoit  par  plailîr  pendre  fon  Échanfon  ? 

A  L  Q  U  I  F. 
Ah  !  s'il  ofoit  commettre  une  adion  iî  noire  , 
Tu  ferois  bien  vengé. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

C'eft  ce  que  je  veux  croire  i 
Mais  je  ferois  pendu  toujours  en  attendant. 

AL  QUI  F. 
Tu  n'aurois  que  le  mais  car ,  dans  le  même  infîiant 
Te  coupant  par  morceaux,  je  te  rendrois  la  vie. 
Tu  connais  mon  pouvoir. 

ZACORIN. 

Au  diable  quisyfîe! 
Tome  /,  Q 
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A  L  Q  U  I  F. 

Nous  n'en  viendrons  pas  la. 

Z  A  C  O  R I  N. 
J'y  compte  vraiment  bien. 
AL  QUI  F. 
Va  toujours  ton  chemin,  &  n'appréhende  rien. 
Garde  bien  le  fecret  fur  tout  ,-&  que  Lucelle 
Ignore;,  ainiî  que  tous  ,  ce  que  je  fais  pour  elle. 

ZACORÏN. 
C'eft  bien  dit  3  elle  eft  fille ,  elle  pourroit  jafer  ; 
Mon  Maître  du  fecret  pourroit  même  abufer  : 
Il  ne  manqueroit  pas ,  par  excès  de  tendreffe , 
D'en  faire  confidence  à  fa  chère  Maitrefïe. 
Je  connois  les  Amans.  Tous  deux  n'en  faurontrien 
Et  le  tout  fe  fera  de  vous  à  moi.  - 
AL  QUI  F. 

Fort  bien. 
Tiens,  prends  donc  cette  bague. 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Et  fi  ,  par  fa  puiflance , 

J'allois  devenir  fou  moi-même  par  avance  ? 
Les  moqueurs  font  moqués  5  fouvent  cela  fe  voit» 

ALQUÏF. 
Tout  le  charme  n'agit  que  quand  elle  eft  au  doigt. 
Adieu.  Je  vais  de  l'œil  conduire  toute  chofe. 
Afin  qu'à  nos  projets  ici  rien  ne  s'cppofe. 


,J!L.. 
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SCENE     II. 

Z  A  c  o  R  I  N  met  la  bague  enchantée-  fans 
y  penfer  s  à' ,  s'^appircei/ant  que  la  tête  lut 
tourne  ,  il  Vote  de  fou  doigt ,  en  faifant 
plujïeurs  tours  de  Théâtre»  . 


M 


Z  A  C  O  R  I  N  feul. 


A  foi ,  dans  tout  ceci ,  je  crains  fort  pour 
mes  os; 
Je  vois  que  je  m'embarque  un  peu  mal-à-propos. 
Si  le  Roi  s'apperçoit  du  changement  de  bague. 
Ou  fî  fes  Courtifans  ,  voyant  qu'il  extravague.... 
Mais  il  eft  inutile  à  préfent  d'en  parler  i 
Je  fuis  trop  avancé  pour  ofer  reculer. 
Quelqu'un  vient ,  taifons-nous. 

'm . 


Qii 
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SCENE     III. 

RIPAILLE,  ZACORIN. 

RIPAILLE. 


G 


'Rande,  grande  nouvelle! 
Le  Roi  va  triompher  de  la  fiere  Lucelle, 
Elle  va  répoufer  pour  fauver  Ton  Amant  j 
Et  tout,  pour  leur  hymen,  s'apprête  en  ce  momefit. 
Voici  ?  pour  le  fellin ,  la  falle  difpofée  j 
Le  Ciel  y  va  bien-tôt  envoyer  la  rofée. 
Les  plus  rares  parfums  y  feront  répandus , 
Les  concerts  les  plus  doux  y  feront  entendus, 
jEt,ce  qui  peut  charmer  le  toucher  &  la  vue.... 

ZACORIN. 

A  quoi  bon ,  pour  paffer  les  cinq  fens  en  revue  , 
Tout  ce  grand  verbiage  ?  Il  faut  dire  :  on  verra. 
Entendra,  goûtera,  fentira,  touchera. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  ftyle  laconique  j 
Et  c'eft  de  la  façon  que  j'aime  qu'on  s'explique. 
Mais ,  avant  de  goûter  ces  plaifirs  plus  qu  humaiuSi 
(  ïnftruifez-moi3  )  le  Roi  lavera-t-il  fss  mains? 
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RIPAILLE. 

Flairante  queftion  1  S'il  en  a  fantaiiîe. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  Ten  avertirai ,  de  peur  qu  il  ne  Toublie. 

RIPAILLE. 

Et  de  quoi  votre  efprit  eft-il  inquiété  ? 

Z  A  C  O  R I  N. 

Je  fuis  Ton  Échanfon,  j'aime  la  propreté. 

RIPAILLE. 

Hé  1  qu'il  les  lave ,  ou  non  3  allez ,  laifîez-le  faire. 
Mais  adieu.  Je  m'en  vais  trouver  le  Secrétaire  , 
Pour  lui  faire  drefler  l'ordonnance  à  Tinftant, 
Qui  me  fera  payer  dix  mille  écus  comptant. 


Q  iij 
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SCENE     IV. 

ZACORIN/e«/. 

V._^Omme  le  fexe change!  ô  Ciel  !  efl-iî  pofTible 
Que  pour  un  autre  Amant  Lucelle  foit  fenfible? 
Philandre,  mon  cher  Maître,  hé.ias!  que  je  te  plainsl 
Si  le  Roi  par  hazard  ne  lavoit  point  ie^  mains. 
Tu  verrois  dans  Tes  bras  la  pernde  Lucelle  5 
Et ,  malgré  ton  amour...  Mais  voici  Tinfidelle. 


SCENE      V. 
LUCELLE,  ZACORIN. 

LUCELLE» 

V^'EsT  toi ,  cher  Zacorin. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Eh  !  oui  vraiment ,  c'eft  moi  ; 
Qui  raifonnois  tout  feul  fur  votre  peu  de  foi  5 
Aprèb  tant  de  fermens ,  allez ,  le  tour  eft  traître. 

LUCELLE. 
Voulois-tu  qu'à  mes  yeux  o.i  immolât  ton  Maître  ? 
Le  Roi  me  mcnaçor:  de  le  faire  mourir: 
Quand  je  puis  le  fauver  ^  Taurois-je  vu  périr? 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

Chanfons  que  tout  cela  !  Vous  voulez  être  Reine- 

LU  CELLE. 

Ah  !  par  de  tels  difcours  n'augmente  pas  ma  peine. 
Pour  te  défabufer,  écoute  mon  projets 
J'efpere  que  bien-tôt  il  aura  Ton  effet. 
Tu  vois  bien  que  le  Roi  veut  des  beautés  cruelles, 
Parce  qu'en  Ton  Pays  il  en  eft  peu  de  telles  j 
Mes  refus  ne  feroient  que  redoubler  Tes  feux , 
Et  je  prends  le  parti  de  répondre  à  fes  vœux; 
De  le  feindre ,  du  moins  :  me  trouvant  lî  traitable. 
Il  pourra  fe  guérir  de  fon  amour. 

ZACORIN. 

Du  diable  1 

Allez  ;  avant  ce  tems ,  Zacorin  pourra  bien 

Mais  quelqu'un  vient  ici,  quittons  cet  entretien. 


4>^?(»*^t 


Qiy 
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SCENE    VI. 

LUCELLE,  FORTUNATD 
FÉLICINE.  BOMBANCE. 
Z  A  C  O  R I  iN. 


G 


BOMBANCE. 


R  A  N  D  E  Reine  j  je  viens ,  de  la  part  de  mon 
Maître , 

Vous  dire  que  bien-tôt  vous  le  verrez  paroître: 
En  attendant ,  voici  deux  Dames  de  fa  Couf  , 
Qu'il  honore  du  nom  de  vos  Dames  d'atour  5 
Et  comme  toutes  deux  font  fages  &  prudentes^ 
Elles  vous  ferviront  aufTi  de  Gouvernantes. 
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SCENE     VIL 

LUCELLE ,  FÉLICINE ,  FORTUNATE. 
ZACORIN. 

LUCELLE. 

X^Uoi  !  pour  me  gouverner  il  choifît  des  enfans  j 

FÉLICINE. 

Des  enfans, dites-vous?  Nous  avons  cinquante  ans^ 
ZACORIN. 

Cinquante  ans  !  Eh  !  comment  celafe  peut-il  faire? 
Vous  en  paroiflez  dix. 

FÉLICINE; 

Il  faut  te  fatisfairc  ^ 
Et  contenter  ici  ta  curiofîté. 
Comme  aprèscinquante  ans  fe  paffe  la  beauté^ 
Les  femmes  du  pays  ,  ayant  atteint  cet  âge. 
N'en  ont  point  de  dépit  ;  elles  ont  l'avantage 
De  retourner  foudain  à  Tàge  de  dix  ans. 
Et  rentrent,fans  hyver,  de  l'Automne  auPrintems. 

ZACORIN. 
Si  nos  Dames  favoient  de  ce  Pays  Tufage  ^ 
Combien  entreprendroient  dès  demain  le  voyage  * 

LUCELLE. 
De  mon  étonnement  je  ne  puis  revenir. 

Qv 
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FORTUNATE. 

Ici  Ton  ne  craint  point  un  fâcheux  avenir; 
Et ,  comme  on  rajeunit,  fans  perdre  la  mémoire. 
Des  cinquante  anspafleson  rappelle  l'hiftoirei 
On  prévient  les  périls  ,  on  fait  fe  dérober 
Des  pièges  des  Amans  ou  Ton  a  pu  tomber. 

Z  À  C  O  R  I  N. 
Qîielques-uns  autrefois  vous  ont-ils  attrapée  ? 

FORTUNATE. 
Oh  !  que  oui  5  mon  enfant ,  j'ai  tant  été  trompée... 
Mais  je  fuis  aguerrie  3  &,  pour  tout  dire  enfin. 
Qui  voudra  m'attrapper  fe  lèvera  matin. 

ZACORIN. 
Si  bien  donc  y  déformais  ,  que  vous  ferez  plus  fine. 
Et  i^endrez  votre  fon  mieux  que  votre  farine. 
Si  de  votre  mémoire  il  n'eft  point  effacé  , 
Faites-nous  un  récit  de  votre  tems  paflé. 

FORTUNATE. 
Volontiers.  A  quinze  ans ,  je  fus  trop  innocente  ; 
Je  pris  ce  qui  s'offroit  d'une  ardeur  imprudentes 
C'étoit  un  Ecolier,  jeune  ,  joli,  bien  faits 
Mais  le  petit  frippon  étoit  un  indifcret. 
A  vingt  ans  ,  j'en  pris  un  qui  me  parut  plus  fage  j 
Mais  il  étoit  jaloux  ,  jaloux  jufqu  à  la  rage. 
A  trente  ans ,  je  fis  choix  d'un  vieillard  amoureux  > 
Il  s'etforçoit  en  tout  de  prévenir  mes  vœux  s 
Le  bon-homme  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  ; 
Mais  tout  ce  qu'il  pouvoit  n  avoit  pas  de  quoi  plaire. 
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Enfin^furmes  vieux  jours,  voulant  goûter  de  tout. 
Et  des  vieilles  du  tems  me  conformer  au  goût. 
Je  pris  un  petit-Maître.  Ah  1  la  maudite  engeance! 
Qu'il  m'a  fait  de  chagrin  Se  caufé  de  dépenfe  1 
Pour  me  récompenfer  de  mes  foins  bienfaifans. 
Il  en  entretenoit  une  autre  à  mes  dépens. 

Z  A  C  O  R I  N. 
A  préfent  des  Amans  connoiiTant  le  manège  , 
Bien  huppé  qui  pourra  vont  attraper  au  piège. 
Et  vous ,  ma  belle  Dame ,  à  votre  air  férieux , 
On  pourroit  préfumer  que  vous  avez  fait  mieux, 

FÉLICINE. 

Encor  pis.  En  prenant  un  chemin  tout  contraire  ^ 
Jufques  à  quarante  ans  je  fus  prude  &  févere: 
J'accablai  de  rigueurs  les  plus  tendres  Amans , 
Je  méprifai  leurs  foins,  leurs  doux  emprefTemensj 
A  la  fin  ,  fe  laflant  de  me  voir  inhumaine , 
Il  déferrèrent  tous  &■  briferent  leur  chaîne  ; 
J'en  fus  piquée  au  vif,  à  ne  vous  rien  celer. 
Et  voulus ,  mais  trop  tard ,  enfin  les  rappellera 
J'avois  pris  leur  amour ,  eux  mon  indifférence  3 
Leurs  yeux  croient  ouverts ,  &  les  miens   faii> 

puilfance. 
Lorfque  je  me  vis  feule  &  fans  adorateurs  , 
Que  je  me  repentis  de  toutes  mes  rigueurs  l 

ZACORIN. 
Dieu  fait  fî  vous  allez ,  après  cette  aventure,. 
Vous  bien  dédommager  ? 
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FÉLICINE. 

Oh!  je  vous  en  affure. 
FORTUNATE,  à  Félicme. 
II  faudra  déformais  nous  conduire  avec  art: 
Je  fus  trop  tôt  coquette ,  &  vous  un  peu  trop  tard. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Pour  n'être  point  la  dupe  y  en  quoi  qu'on  fe  propofè. 
Ma  foi ,  Texpérience  eft  une  belle  chofe. 
FÉLICÏ-NE,  d  Lucelle. 
Réglez-vous  là-delTus ,  mon  enfant  5  évitez , 
En  toute  occafîon,les  deux  extrémités. 

ZACORIN. 
Siuvez  bien  les  avis  de  vos  deux  Gouvernantes , 
Qu  un  long  âge  &  l'épreuve  ont  rendu  fî  favantes, 

L  U  C  E  L  L  E. 
Quand  j'époufe  le  Roi ,  qu  ai-je  befoin  de  vous  > 

FORTUNATE. 
Hé  !  nous  vous  inftruirons  à  mener  un  époux  : 
Vous  apprendrez  par  nous  à  le  rendre  fidèle , 
A  faire  qu  à  fes  yeux  vous  foyez  toujours  belle  , 
Et  que  de  vos  liens  il  ne  puiiîe  échapper  5 
Kous  vous  apprendrons  tout ,  &  même  à  le  tromper. 

ZACORIN. 
Comment  !  à  le  tromper ,  lorfqu'à  vous  il  fe  fie  ? 

FÉLICINE. 
Ceft  façon  de  parler^,  pour  lui  prouver  Tenvie 
Qu'on  a  de  la  feivir. 
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ZACORIN. 

Ceft  fort  bien  fait ,  vraiment. 
Mais ,  ib us  terre ,  je  fens  un  certain  mouvement» 

FÉLICINE 

Ce  que  vous  allez  voir,  c'eft  l'ouvrage  des  Gnomes, 
Habitans  de  la  Terre,  invifîbles  aux  hommes. 
Les  habitans  de  l'Onde,  &  de  l'Air ,  Se  du  Feu, 
Pour  apporter  les  mets,  arriveront  dans  peu. 

FORTUNATE. 

Le  Roi  vient ,  paroifTez  moins  trifte,  je  vous  prie». 
Nous  allons  donner  ordre  à  la  cérémonie. 
Quand  vous  aurez  dîné, le  Roi  vous  conduira 
Au  Temple  de  Comus ,  où  l'on  vous  mariera  y 
Du  Temple  fur  un  Trône  &  magnifique  &  lefte; 
Du  Trône....  Adieu.  Tantôt  on  vous  dira  le  refte. 
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SCENE    V  1 1  L 

LE  ROI ,   LUCELLE  ,  BOMBANCE 
ZACORIN,  OFFICIERS  de  la 
Bouche  ,  GUILLOT,  GARDES. 

LE    ROI. 

J\j_  A  charmante,  je  touche  au  bienheurei 

moment , 
Qui  va  mettre  le  comble  à  mon  contentement. 

LUCELLE,  à  faru 

Philandre ,  cher  Philandre  !  O  triftefle  mortelle! 
Pour  te  fauver  le  jour  il  faut  être  infidelle! 

ZACORIN;,  ^réfentant  un  hajjln  au  Roi 

Sire 

L  E    R  O  I. 
Que  voulez-vous  ?  Tous  vos  apprêts  fontvaii 

ZACORIN. 

Quoi  1 

LE    ROL 

Je  viens  là-dedans  de  me  laver  les  mains. 

ZACORIN. 

Et  ne  voulez-vous  pas  les  laver  davantage  ? 
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LE    ROI. 

Et  par  quelle  raifbn  les  laver  ?  dis. 

Z  A  C  O  R I  N  ,  d  faru 

J'enrage. 
{Au  Roi.) 
Sire ,  dans  nos  climats ,  la  coutume  des  Rois 
Eft  de  laver  leurs  mains  toujours  deux  ou  trois  fois î 
Et ,  Il  vous  vouliez.... 

LE     ROI. 
Non.  Vous  ctes  bien  étrange  ! 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Je  vous  les  laverois  à  Teau  de  fleurs  d'orange. 

LE    ROI. 
Il  n'en  eft  pas  befbin  ■-,  votre  importunité..,. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Pourtant  la  propreté,.,,. 
Et  fur-tout  dans  les  Rois  i  quand  ils  ont  les  maias 

nettes , 
Lespréfens  qu'ils  nous  font.... 

LE    ROI. 

Finiflez  vos  fornettcs* 
Z  ACORIN,  àfaru 
Il  ne  lavera  pasfcs  mains  abfolument. 
Et  je  ne  ferai  point  le  troc  du  diamant» 
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LE    ROI. 
Venez ,  Reine  ;  il  eft  tems  de  nous  placer  à  table. 

ZACORIN. 
Ah!  le  beau  diamant! 

LE    ROL 

Il  eft  alTez  paflable. 
Z  A  CO  R I  N  r examine ,  &>  éternuefurt 
main  du  Roi, 
Que  je  le  voie  un  peu. 

LE    ROI,  prenant  une  ferviette,  s'ejfi\ 
la  main, 

Pefte  foit  du  vilain. 
Pu  mal-propre,  qui  vient  de  cracher  fur  ma  main 

Z  A  C  O  R  ï  N. 
Sire ,  c'eft  mon  défaut,  &  toujours  j'éternue, 
Lorfqu'un  beau  diamant  vient  m'éblouir  la  vue. 

LE    ROL 
Ton  impudence  enfin  commence  à  m'ennuyer. 

ZACORIN. 
Donnez  ce  diamant ,  je  m'en  vais  Telfuyer  j 

Et ,  vous  lavant  les  mains 

LE     ROL 

Encor  !  va-t-en  au  Diable,. 
Et  laifTe-moi ,  maraud  ,  enfin  me  mettre  à  table» 
Que  l'on  ferve  au  plutôt. 

Z  A  C  O  R  î  N  ,  à  p^f. 

Tous  mes  efforts  font  vains > 
Rien  ne  peut  l'obliger  à  fe  laver  les  mains. 
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(  On  entend  un  air  de  fymfhonïe ,  fur  lequel  les 
Sjlphes  G»  les  Salamandres  dépendent  du  Ciel  ; 
&  apportent  les  mets  que  les  Onâns  îf  les 
Gnomes  fervent  fur  table.  Plufieurs  fontaines  de 
vin  coulent  au  buffet,  ù'  tombent  dans  des  cuvettes,} 

Z  A  C  O  R  I  N  continue, 

Quelle  profufion  !  lagréable  mélange  ! 

Liions,  buvons  toujours,  attendant  que  je  mange. 

LE    R  O  T ,  /e  mettant  à  table  avec  Lucelle, 

V  boire. 

BOMBANCE. 

A  boire  au  Roi. 

ZACORIN. 

Bons  c  eft-là  mon  emploi, 
joutons  à  tous  les  vins. 

BOMBANCE. 

A  boire ,  à  boire  au  Roî. 
G  U I  L  L  O  T. 
A  boire  au  Roi. 

ZACORIN,  au  buffet. 

Parbleu! donnez-vous  patience^ 
[Ifaut  bien  de  ces  vins  faire  la  diftérence. 
Pour  que  fa  Majefté  boive  au  moins  du  meilleur, 

(Il  préfente  une  coupe   au  Roi.) 
Sire ,  en  voilà  du  goût  de  votre  ferviteur> 
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LE    ROI. 

Allons,  à  la  fanté  de  la  future  Reine  j 
Rafade. 

ZACORIN. 
Tope ,  Sire  ;  elle  en  vaut  bien  la  peine, 
G  U  I  L  L  O  T  crie. 
Le  Roi  boit. 

BOMBANCE. 
Taifez-vousi  vous  nous  étourdifTez. 
(Aux  MuficTens.) 
Et  vous ,  chantez  ces  airs  pour  l'Hymen. 

UN    MUSICIEN. 

C'eft  aflez. 
ON     CHANTE. 

N^     I  X. 

C*efl  TAmour  qui  t'appelle. 
Hymen ,  viens  embellir  ce  fortuné  féjour  ; 
Ton  flambeau  va  briller  d'une  flamme  nouvelle  5 
Les  Jeux ,  les  Ris ,  les  Grâces ,  tour-à-tour  > 
Vont  écarter  les  chagrins  de  ta  Cour, 
C  elH'Amour  qui  t'appelle. 
Hymen,  viens  embeUir  ce  fortuné  féjour. 
Le  flambeau  du  jour 
Ne  répand  point  une  clarté  plus  belle 
Que  celui  de  l'Hymen  allumé  par  l'Amour, 

C'eft  l'Amour  qui  t'appelle. 
Hymen ,  viens  embellir  ce  fortuné  féjour. 
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LE     R  O  I ,  à  Lucelle, 
'ous  n'avez  pas  encore  entendu  nos  merveilles. 

{Aux  MufiCiens.) 
'ous,  dont  lavoix  charmante  enchante  nos  oreilles, 
.fTemblez,  par  vos  chants,  les  oifeaux  d'alentour  5 
)u'ils  viennent  tous  ici  pour  chanter  notre  amour. 
UN    MUSICIEN. 

N^.      X. 
Quittez  vos  feuillages. 
Tendres  habitans  des  forêts  5 
Volez  ,  venez  en  ce  Palais 
y  faire  entendre  vos  ramages. 

(  On  entend  le  ramage  des  oifeaux.  ) 

De  vos  chants  mélodieux , 
Roflignols ,  remplifTez  ces  lieux. 

(  Lajymjjhonie  imite  le  chant  des  Rojjîgnols,  ) 
Et  vous ,  aimables  Tourterelles, 
Inlpirez-nous 
iVos  ardeurs  fid elles. 
(  Lajymphome  imite  le  chant  des  Tourterelles.} 
(Enfuite  un  Merle fiffle.) 
Infolens  oifeaux ,  taifez-vousi 
En  vain  votre  voix  s'apprête 
A  fe  mêler  à  des  concerts  û  doux. 
(  La  fymfhonie  imite  le  chant  des  Coucous,} 
Fuyez,  Hibouxj  fuyez.  Coucous i 
Vous  ne  ferez  pas  de  la  fête. 


. 


S8o        LE  ROI  DE   COCAGNE 
LE     R  O I ,  /e  levant  de  table. 

Ils  en  pourroient  bien  être ,  &  nton  cœur  en  ir| 

mure: 
Ces  vilains  oifeaux-là  font  de  mauvais  augure. 


SCENE     IX. 

LE  ROr,  BOMBANCE,  RIPAILL 
LUCELLE,ZACORIN,  ù'c. 

RIPAILLE. 

O  I R  E ,  pour  votre  hymen  on  a  tout  préparé; 
Le  Grand-Prêtre  eft  au  Temple,  &  l'Autel  eft  p. 

LUCELLE,  has, 
O  Ciel  !  quel  coup  de  foudre  ! 

LE    ROL 
Allons ,  charmante  Reine 
RIPAILLE. 
Si  votre  Majefté  vouloit  prendre  la  peine  , 
Avant  que  de  for  tir,  de  me  fîgner  cela. 

LE    ROL 

Très-volontiers. 

RIPAILLE, 

De  l'encre ,  une  plume. 
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Z  A  C  O  R I  N. 

^n  voilà. 
(  //  répand  le  cornet  d'encre  fur  la  main 
du  Roi  Cr*  fur  l'ordonnance.  ) 
LE     ROI. 
!  le  maudit  butor  ! 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Sire,  exculez  mon  zèle. 
LE      R  O  L 
te  de  l'eau.  Toujours  quelque  frafque  nouvelle  ! 
le  plus  étourdi  d'entre  tous  les  humains  ! 

Z  A  C  O  R  I  N  ,  apportant  le  bajjîn  &-  V aiguière» 
le  favois  bien ,  moi ,  qu'il  laveroit  fes  mains. 

L  E     R  O  I. 
?aut  que  j'aie  ici  bien  de  la  patience.^ 

RIPAILLE. 

:  faquin  a  gâté  toute  mon  ordonnance  3 
Ions  vite  en  drefTer  une  autre. 


j3z       LE  ROI  DE  COCAGNE, 


SE 


SCENE     X. 

LE   ROI,LUCELLE,  BOMBANGI, 
ZACORIN,  GUILLOT. 
GARDES,  &c. 

(  Le  Roi  quitte  fa   bague  pour  fe    laver 
mains  ;  &* ,  dans  ce  tems  j  Zacorin  lui  pi 
fente  la  bague  enchantée  ,  à  la  place  de 
Jîenne ,  que  le  Roi  met  à  fon  doigt,  ) 

ZACORIN. 


JljN 


vente , 

Quand  il  faut  vous  fervir  ,  j'ai  tant  d'aélivité. 
Sire,  que,  fort  fouvent,  quand  mon  devoir  m'abuf 
Enfin,  quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  demande  excuft 

LE     ROI,  ayant  au  doigt  la  bague 
enchantée. 
D'où  me  vient  tout-à-coup  cetéblouiflement? 
Je  ne  fais  ou  je  fuis.  Quel  foudain  changement  ! , 

ZACORIN,  à  fart. 
La  bague  va  jouer  fon  jeu  j  laifTons-la  faire. 

LE    ROI,  extravagant. 
Que  faites- vous  ici ,  femelle  téméraire  ? 
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BOMBANCE. 

:'eft  la  Reine  ;,  Seigneur. 

LE     ROI. 

Reine  !  de  quel  pays? 
BOMBANCE, 
t  Cocagne. 

LE    ROL 
ComiTientl  mes  Etats  envahis 
uroient  donc  tout  d'un  coup  auifi  changé  dc 
maître  ? 

BOMBANCE. 
•ue  veut  dire  le  Roi  ?  Je  n'y  puis  rien  connoître. 

L  U  C  E  L  L  E. 
paroît  en  effet  qu'il  perd  le  jugement. 

(Bas.) 
ïrois-je  affez  heureufe ,  en  cet  événement  ? . . . , 

BOMBANCE. 
.'amour  auroit-il  pu  lui  troubler  la  cervelle  ? 
»uoi  !  Sire  ,  dans  le  tems  que  l'aimable  Lucelle 
•oit  être  votre  Époufe,  &  qu'un  nœud  glorieux  ?..♦ 

LE    ROI. 
Icmment  donc  mon  époufe!  ôtez-vous  de  mes  yeux* 

(Bombance  fort.) 
e  vous  trouve  plaifant. 

GUI  L  LOT. 

Sa  bile  fe  remue. 

11  lui  prenoit  envie Otons-nous  de  fa  vue. 

(Il  fort,) 


3^4        ^E   J^OI  DE   COCAGNE, 
LE    ROI. 

Et  vous  aufîî ,  ma  mie ,  au  plutôt  détalons  ; 
Cherchez  fortune  ailleurs  5  tournez-moi  les  taloi, 

LUCELLE.à  j^art. 
Que  je  conçois  d'efpoir   de  cette  frenéiîe  ! 
Lui  puifle-t-elle ,  hélas  !  durer  toute  la  vie! 
Cependant  délivrons  PhilandrC;,  fî  je  puis. 

(Elle  fort.) 

LE    ROI. 
Gardes. 

UN    GARDE. 
Seigneur.  , 

L  E      R  O  I. 

Voyez  là-dedans  il  j'y  fuis. 


CA^ 


SCEN] 


COMÉDIE.  38^ 


SCENE    XI. 

LE    ROI  dans  fd "fdlk .  ZACORIN, 
OFFICÏEiiS  DE  LA  Bouche. 


A 


LE    ROI. 

H  !  Prince  ,    demeurez  j   vous    m'êtes    né- 


Z  ACORIN.à  fart. 
Moi  Prince?  vo'ci  bien  encore  une  autre  affaire! 

L  E     R  O  I. 
Je  vous  avois  prié  de  dîner  avec  moi  i 

Mais  vous  voyez 

Z  A  G  O  R I  N. 
Je  vois  que  nous  avons  de  quoi. 

(  Zacorinfe  met  d  table  avec  le  Roi  ) 
Allons,  dînons.  Seigneur. 

LE    ROI. 
Contez-moi  quelque  hiftoirc. 
Z  A  G  O  R  I  N. 
Une  hiftoire  à  préfent  ?  Ma  foi ,  parlons  de  boire. 
Ou  plutôt  de  manger. 

LE    ROT. 

AgiiTez  fans  façon. 
Seroit-ce votre  avis,  dites-moi.  Prince.  .. . 
Tome  L  K 
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Z  A  C  O  R  I  N ,  /a  bouche  pleine. 

Non. 
LE     ROI. 

Qu'oubliant  tous  les  foins  que  je  dois  à  l'Empire, 
Je  prifTe  une  moitié  qui,  comme  un  Diable.... 

Z  A  C  O  R I  N. 

Pire. 
LE    ROL 

Me  cauferoit ,  peut-être  ,  un  chagrin  inoui  j 

Vous  connoiflcz  le  Texe^,  il  eft  bien  mauvais.... 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Oui. 
LE    ROI. 

Je  n  en  ferai  donc  rien  ,&  je  veux  vous  en  croire. 
Prince  s  vone  confeil  mérite  bien.... 

ZACORIN. 

A  boire. 
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SCENE    XII. 

LE     ROI    dans  fa  folle .  RIPAILLE . 

ZACORIN,    OFFICIERS 

DE  LA  Bouche. 

LE    ROI, 

\^/Ue  voulez- vous  ? 

RIPAILLE" 

Seigueur,  c'eft  un  autre  papier» 

LE    ROL 

Quoi  ?  quelque  livre  encor  qu'on  me  veut  dédier? 

RIPAILLE. 

Me  prendre  pour  Auteur  !  fa  Majefté  fe  raille. 

Quoi  1  méconnoiflez-vous  le  fidèle  Ripaille, 

Sire? 

LE   ROL 

Ripaille  foit.  Que  vculez-vous  ?  voyons. 

RIPAILLE. 

Vous  prier  de  figner  l  Ordonnance....» 
LE    ROL 

Liions, 

Que  l'on  -paye  à  Ripaille ,  en  efpeces  valabhs , 
Dix  mille  écus  comptant....  Allez  à  tou^  les  Diables. 
Comment  !  dix  mille  écus  feroient  ainfi  donnés  ? 
Seigneur ,  qu'en  ditei-vous? 
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;j  A  G  O  R  I  N. 

Oui-dà  !  c'eft  pour  Ton  nez  l 
Ahl  voyez  donc^c'eft  bien  ainfi  qu'on  vous  emboife! 

(A  Ripaille.) 
Allons,  tirez. 


SCENE     XIII. 

LE    ROI  dans  fa  folie,  ZACORIN, 
OFFICIERS  DE  LA  Bouche. 

Z  A  C  O  R I  N. 

,/\,  vous  ,  Majeflé  Cocagnoifc, 

LE    ROI, 
Oui-dà  >  tope. 


^ 
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SCENE    XIV. 

LE    ROI,   dans  fa  folie  LUCELLE , 
ZACORIN. 

LU  CELLE, 

^EiGNEUR,  je  reviens  fur  mes  pas. 
Vos  ordres  rigoureux  vont  caufer  mon  trépas. 
Delatrifte  prifon  où  Philandrerefpire  , 
On  m'interdit  Tapprochc  ',  &  j'ofe  ici  vous  dire.«. 

LE     ROL 

Qui  Ta  mis  en  prifon  ? 

L  U  C  E  L  L  E. 

Votre  commandement, 

LE    ROI. 
Vous  êtes  folle ,  ou  moi.  Pourquoi  ?  Quand  ?  Et. 
comment  ? 

LUGE  L  LE. 

Sire  y  je  ne  dis  rien  que  de  très-véritable. 

ZACORIN. 

Sire,  il  faut  des  prifons  tirer  ce  pauvre  Diable, 

Riii 
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LE     ROI. 
Tenez,  voilà  ma  bague,  allez  Ten  retirer , 
Le  Geôlier ,  la  voyant ,  vous  le  va  délivrer» 

L  U  C  E  L  L  E. 

Seigneur ,  que  de  bontés  ! 


SCENE     XV. 

LE  ROI,  ZACORIN  ,   OFFICIERS 

DE    L  A  Bo  U  C  HE. 

LE    ROI,  ajant  quitté  fa.  ha^ue  ,  rentre 
dansfon  bon  fens. 

\  \  *EsT-cE  point  rêverie  ?     . 
îl  me  femble  fortir  de  quelque  léthargie  j 
Je  fuis  tout  ébloui  de  tout  ce  que  je  vois  5 
Je  ne  puis  faire  un  pas,  tout  tourne  devant  moi,. 
Kolà,rami,  dis-moi ,  n  as-tu  point  vu  Lucelle? 

ZACORIN  ivre. 
Lucelle  ?  Pal^embleu  !  vous  me  la  donnez  belle  5 
Vous  Tavez  envoyée  auprès  de  foa  Amant. 

LE    ROL 
Tu  te  moques  de  moi. 

ZACORIN. 

Diable  emporte  qui  ment  ï 
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LE    ROI. 

Tout  mon  cerveau  troublé  par  des  vapeurs  ma- 
lignes.,.. 

Oîi  fuis-je? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Par  ma  foi ,  vous  êtes  dans  les  vignes, 
LE    ROI. 

D'où  peut  venir  cela  ? 

ZACORIN, 

C'eft  que  vous  avez  bu. 
Tenez,  à  vos  difcours,  je  Tai  d'abord  connu. 
Sire  ,  allez  vous  coucher,  vous  ne  fauriez  mieux 
faire. 

LE    ROI. 
Ah  !  voilà,  pour  ma  noce, un  beau  préliminaire.' 
Que  va  dire  Lucelle  ?  Ah  !  Prince  malheureux  î 
Qu'en  dira  l'avenir  >  Que  diront  nos  neveux  ? 

Z  A  COR  IN. 
Adieu,  mon  cher  ami,  mon  cher  Roi  de  Cocagne. 
Que  dans   tous   vos  malheurs  Bacchus  vous  ac- 
compagne î 

LE    ROL 
'  Comment  donc  !  conduis-moi. 

ZACORÏN. 

Volontiers ,  je  le  veux. 
Mais,  il  vous  m'en  croyez,  conduifons-nous  tous 
deux. 

Riv 
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pour  moi,  comme  pour  vous,  également  je  trembîej 
Du  moins  ,  fi    nous  tombons ,    nous  tomberons 

enfemble. 
Je  fuis  touc-à-fait  ivre ,  &  vous  ivre  à  demi  > 
Il  n'y  paroîtra  plus ,  quand  nous  aurons  dormi. 


Fin  du  fécond  AEle. 
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ACTE      III. 

SCENE    PREMIERE, 
i         ALQUIF,  Z  ACORIN. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

jyj[  O  N  Maître  eft  libre  enfin  j  mais   Lucells; 

extravague , 
Du  moment  qu'à  fon  doigt  elle  a  mis  votre  bague... 
J'ai  fait  de  vains  efforts  pour  l'en  pouvoir  ôter;, 
Toujours  elle  s'oblHne  à  la  vouloir  porter  ; 
A  la  fin  ,  alarmé  de  fon  extravagance. 
Je  me  voyois  tout  prêt  à  rompre  le  fîlence  s 
Lorfque ,  prenant  fa  courfe  &  fuyant  vers  ces  iisur" 
Elle  s'eft  tout-à-coup  dérobée  à  mes  yeux. 
Philandre  fuit  fes  pas,  pleure  ,  fe  défefpere; 
Et  moi  je  fuis  venu  vous  raconter  Taffairer, 
Pour  voir  fî  vous  pourriez  nous  tirer  d'embarra^ .. 

ALQUIF. 
Cela  me  fâche  urï  pei,  je  ne  le  celé  pas. 
Il  faut ,  cher  Zacorin  ,  employer  l'artifice  ? 
Pour  que  du  diamant  le  Roi  fe  refaifîfTes 
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Il  feroit  bien  plus  fou  que  la  première  fois> 
A  rhymen  de  Philandre  il  donneroit  fa  voix. 
Son  amour  s'éteindroit  pour  ne  jamais  renaître. 
Attends  ici  Lucelle ,  elle  y  viendra  peut-être  h 
Je  vais,  de  mon  côté,  tâcher  de  la  trouver. 
J'ai  trop  bien  commencé  ,  pour  ne  pas  achever,. 


N 


SCENE     II. 

ZACORIN  /ewZ. 


O  T  R  E    Roi    de  Cocagne   en  ce    moment 
fommeillej 
Et  nous  pourrons  fort  bien ,  avant  qu  il fe  réveille. 
Partir  d'ici  fans  bruit.  Mais,  non  ,  n'en'faifons  rien. 
Pourquoi  quitter  des  lieux  oii  nous  fommes  fî  bien» 
Lucelle..,.  Ah  !  la  voici.. 
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S  C  EN  E     IIL 

LUCELLE/(?//e,  ZACORIN. 
LU  CELLE. 

Oyez  quelle  infolencel 


V. 


Ah  !  je  vous  montrerai  li  je  luis  en  démence;, 
Mefdamesles  guenons. Hé!  vous  voilà,  mon  cher  i 
Depuis  une  heure  &  plus ,  je  fuis  à  vous  chercher. 
Eh  bien  donc!  à  propos,  à  quand  notre  hymenée  ? 
Quelle  raifon  en  peut  retarder  la  journée , 
Ou  plutôt  le  moment  ?  Car  enfin  ,  nos  amours..... 
Mais, pour  en  revenir  à  mes  premiers difcours  , 
J'ai  donné  le  fouet  à  mes  deux  Gouvernantes  > 
Qui  vouloient  avec  moi  faire  les  infolentes^ 
Et  me  traitoient  de  folle. 

ZACORIN, 

Il  eft ,  parbleu ,  bon  là  1 
Ces  Dames  avoient  bien  afi-aire  de  cela. 
Mais  quittez  cette  bague,  elle  eftcaufe.  Madame;,, 
Que  vous  cxtravaguez. 

L  U  C  E  L  L  E. 
Qu'as-tu  fait  de  ma  flamme?,.. 
Objet  de  mes  deiîrs ,  mon  amour.o.« 

ZACORIN. 

Oh!  parbleu, 

Madame,  finifTons  au  plutôt  tout  ce  jeu. 

R  vj 
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L  UCELLE. 

Allons,  courons ,  volons  dans  quelque  Ille  déferter 
Que  ta  vue ,  à  la  mienne  à  tous  momens  offerte, 
TuiiÏQ,  par  Tes  rayons ,  répondre  à  cette  ardeur 
Que  des  traits  lî  charmans  allument    dans  moft 
cœur. 

ZACORÎN. 
Quel  galimatias!  Si  fa  folie  augmente , 
Je  crains  bien  qu  à  la  lin  le  Diable  ne  me  tente. 
Nous  femmes  ici  feuls  ,  perfonne  ne  nous  voiti 
Par  ma  foi  ;,  laifloui-lui  le  diamant  au  doigt. 
Et  voyons-en  la  fuite. 

LU  CELLE. 

Achevé  ton  ouvrage , 
Amour,  jadis  tes  mains  pétrirent  ce  vifage, 
Rends  fenfibie  fon  cœur. 

ZACORIN. 

Courage ,  Zacorin  > 
Il  ne  faut  pas  refter  dans  un  lî  beau  chemin  > 
Et  p  ft  îij  conlîdéier  où  tout  ceci  m'embarque.^,., 

(Il  veut  remhra£er.) 
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SCENE     IV. 

LE  ROr  dans  [on  bon  fens  .-LUCELLE  , 
Z  A  C  O  R I  N. 

LE    ROI. 

^\  H  !  je  vous  y  prends  donc  ! 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Peftefoit  du  Monarque  ! 
Il  vient  mal-à-propos. 

LE    ROI. 

Me  faire  un  tel  affront  ! 
Quoi  !  me  vouloir  planter  des  cornes  fur  le  front! 
Quoi  !  fur  un  front  Royal  orné  du  diadème  î 

Z  A  C  O  R  ï  N. 

Ce  n'étoit  que  pour  rire. 

LE     ROI. 

Ah  !  quelle  audace  extrême  î 
Comment  m'ofer  trahir  par  telles  allions  i 

Z  A  C  O  R  I  N. 
On  trahiroit  fon  père  en  ces  occaiîons,. 

LE    ROL 
Et  vous ,  qui  dans  Tabord  failîez  tant  la  farouche > 
Vous, que  je  deftinois  au  plaifîr  de  ma  couche  , 
Vous  n'auriez  pas^  jepenfe ,  appelle  du  fêcours? 
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LUCELLE. 
Quel  es-tu  pour  tenir  de  femblables  difcours  > 
Eft-ce  à  toi  de  régler  mon  amour  ou  ma  haine? 
Jaime  ce  Cavalier,  n'en  vaut  il  pas  la  peine? 
Qui  peut  en  murmurer?  Je  fuis  Reine  y  je  croi- 

LE    ROI. 
Pas  tout-à-fait  encor ,  mais  pour  moi"  je  fuis  Roi  j. 
Et:>  quand  il  me  plaira ,  vous  deviendrez  fujettc 

LUCELLE. 
Le  joli  Roitelet  ! 

LE     ROL 

La  plaifante  Reinette  l 
LUCELLE. 
Oui  ,  vous  avez  beau  dire   &  vous    mettre    < 

courroux , 
7e  l'aime  &  je  prétends  en  faire  mon  Époux.. 

LE    ROL 
Elle  eft  enforcelée  3  aimer  cette  figure  ! 

ZAC  ORIN. 
Hélas  !  c'eft  malgré  hioi ,  Sire  ,  je  vous  afTure  ; 
Et  je  voudrois  pouvoir  vous  donner  mes  attraits, 
Pour  que  vous  pulTiez  plaire  autant  que  je  lui  plai 

LE    ROL 
'Ah  !  vous  lui  plaifez  donc  ;,  vieux  mafque  de  (atyrc 
Et  vous  avez  encor  le  front  de  me  le  dire  ! 
Nous  allons  voir  cela.  Madame,  en  ce  moment. 
Renoncez  pour  jamais  à  cet  indigne  Amant, 
Ou  bien  il  va  périr. 
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LU  GEL  LE. 

Hé  bien  !  à  la  bonne  heurej 
fe  Taimerai  toujours. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Quoi  !  fouffrir  que  je  meure  1 
laïfTez-moi  plutôt. 

LUCELLE. 

Ah  !  ne  refpérez  pas  i 

e  prétends  vous  aimer  au-delà  du  trépas. 
Courez,  8c  foyez  fur..... 

Z  A  C  O  R I  N. 

Le  Diable  vous  emporte  l 

e  me  paflerai  bien  d'être  aimé  de  la  forte. 

LE    R  O  L 
Holà  ,  Gardes. 

Z  A  C  O  R I  xM. 
Seigneur ,  on  va  vous  obéir  5 
e  vais  tout  employer  pour  me  faire  haïr. 
e  vais  lui  chanter  pouille  ^  &  je  me  perfuade 

(ALucelle.) 
)ue  vous  ferez  content,  La  laide  !  la  maulTade  l 
-a  vieille  i  la  guenon  !. 

LUCELLE. 

Que  ce  tranlport  m'eft  doux! 
l  part ,  je  le  vois  bien ,  d'un  mouvement  jalouxj 
it  je  t'en  aime  encor  mille  fois  davantage. 

Z  A  C  O  R  I  N. 
}e  n'eil  pa.s  un  amour ,  morbleu  !  c'eft  une  rage. 

LE    ROL 
^uifqu'il  n'avance  rien,  qu'on  l'ôte  de  mes  yeux.. 
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LU  CELLE, 

Ah!  laiflez-moi  du  moins  recevoir  Tes  adieux. 
Z  A  C  O  R I  N. 
(ALucelle.y  (Au  Roi.) 

Morbleu,  retirez-vous  !  Seigneur,  un  mot,  de  gr; 

LE     ROL 
Non,  ç*en  cft  fait. 

ZACORÏN. 

O  Ciel  !  que  faut-il  que  je  falTt 
Arrachons-lui  la  bague ,  il  n'eft  que  ce  moyen. 


SCENE     V. 

LE  ROI,  PHIL ANDRE,  LUCELI 
ZACORÏN. 

PHILANDRE. 

JlJ  Ans  l'état  où  je  fuis ,  non  ,  je  n'écoute  rier 
Sire ,  me  retirant  d'une  prifon  affreufe , 
Vous  me  rendez  la  vie  encor  plus  malheureufe 
Je  renonce  à  ma  grâce ,  &  je  viens  en  ces  lieux 
Puifque  je  perds  Lucelle ,  expirer  à  vos  yeux, 

LE    ROL 
Que,  Diable,  celui-ci  vient-il  encor  me  dire? 
Tout  ce  qu'il  te  plairapvis,meursjrerpire,expiri 
Crevé,  fî  tu  le  veux,  je  ie  trouverai  bon. 
Mais ,  dis-moi ,  qui  t'a  pu  tirer  de  ta  prifon l 


COMÉDIE,  40» 

PHILANDRE. 

Ceft  vous-même.  Seigneur. 

LE    ROI. 

En  voilà  bien  d'un  autre. 

PHILANDRE. 

Je  n'ai ,  pour  en  fortir ,  eu  d'ordre  que  le  vôtre,     • 

LE     ROL 
Tu  te  moque^:  de  moi,  je  n'y  Ibngeai  jamais  ; 
Mais,puifque  c'en  ell  fait,  fois  fage  déformais* 

PHILANDRE. 
Ah  !  laifîez-moi  du  moins  m'adrefîer  à  Lucelle. 

(ALucelle.) 
Après  tant  de  fermens,  cœu;:  volage  ,  infideLe.*... 

LUCELLE. 

Que  me  demandez-vous  ?qiie  vous  ai-jepromis? 
Je  veux  perdre  le  jour.  Ci  jamais  je  vous  vis. 

PHILANDRE. 
Dieux  1  quelle  cruauté  !  quoi!  la  parjure  oublie 
Qu  elle  doit  à  mon  bras  fon  honneur  &  fa  vie». 

LUCELLE. 
Moi ,  je  ne  vous  dois  rien  5  c'ell  à  ce  cher  Amant  ;i 
Qui  va  mourir  pour  moi  dans  ce  même  moment. 

Z  A  C  O  R I N. 

'Ah  I  la  maudite  bague  1 

LUCELLE. 

En  un  mot,  jel'adorei 
fce  charmant  Cavalier. 

PHILANDRE. 

O  Ciel  !  qu'entends-je  encore?^ 

Lucelle  perd  l'efp rit  ^  il  n'en  faut  plus  douter. 
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Tantôt , à  fes  chagrins  fe  laiflant  emporter. 
Ses  fens  fc  font  troublés  i  ma  prifon  en  eft  caufe. 

ZAGORÏN. 
Seigneur ,  permettez-moi  de  vous  dire  k  chofe. 

PHILANDRE. 
Je  ne  veux  rien  entendre  j  & ,  dans  un  tel  malheur. 
Je  veux  m'abandonner  à  toute  ma  douleur. 

(Au  Roi) 
C'eft  vous,  cruel! .... 

LE    ROL 

Comment  !  quel  eft  donc  ce  langage? 
Je  joue  ici,  meremble,un  plaifant  perfonnage. 
Quoi  !  traiter  de  la  forte  un  Amant  couronné , 
QUI  de  mille  vertus  fe  trouve  alfaifonné  ! 

Z  A  C  O  R  I  N. 
ïl  faut  finir  ce  trouble.  Enfin,  belle  Lucelle, 
Vous  vous  obftinez  donc  à  demeurer  fidelle? 
Hé  bien  !  il  faut  mourir  j  mais,  a\-ant  ce  moment, 
î^f  e  me  refufèz  pas  du  nxoins  ce  diamant  r 
Il  me  rappellera  votre  charmante  idée 
Jufqu  au  dernier  foupir. 

LUCELLE. 

J'en  fuis  perfuadée. 
Cher  Amant,  le  voici, 

(  Lui  donnant  le  diamant.) 

LE     ROI. 

Que  veut  dire  cela  > 
Comment  !  mon  diamant  I 
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Z  A  C  O  R I N  ,  rendant  le  diamant  au  RoL 
(A  j>art.)  Ah  1  Sire ,  le  voilà, 

î  refpire  ,  &  n  ai  plus  à  craindre  pour  ma  vie. 
e  Roi  va.  Dieu  merci ,  rentrer  dans  fa  folie. 

L  U  C  E  L  L  E  dansfon  honfens, 
ue  vois-je  ?  quel  objet  fe  vient  offrir  à  moi? 
lilandre,  cher  Philandre  ,  eft-ce  vous  que  je  voi  ? 
élas  :  d'où  fortez-vous,  & d  ou  viens-je  moi-même? 

PHILANDRE. 

Ile  me  reconnoît.  Ah  !  ma  joie  eft  extrême  ! 
uceile  en  Ton  bon  fens,  quel  heureux  changementî 
ui  pouvoit  lui  caufer  ce  trifte  égarement  > 
Z  A  C  O  R 1  N  ,  hasà  Lifette. 
a  bague  qu  à  Tinllant  le  Roi  vient  de  reprendre: 
[ais  ce  font  des  fecrets  qu'on  faura  vous  apprendre, 

PHILANDRE,  te. 
K»uoi  1  ne  puis-je  favoir  en  peu  de  mots  ?.... 

ZACORIN,te. 

Hé  bien  l 

l'eft  un  tour  qu'a  joué  notre  Magicien. 
LE    ROI  dans  fa  folie, 
^àfuis-je  ?  quel  tranffort...  Cejl  VEnfer  qui  m'appelle. 
îon ,  c'eft  la  jaloufie.  Hé  bien  !  que  me  veut-elle? 
lie  voilà.  Quels  Démons ,  parleur  brûlante  ardeur> 
ILq  dévorent?.»  Je  fens  tout  l'Enfer  dans  mon  cœur^ 
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P  H I  L  AN  D  R E,  bas  à  Zacorin, 
Allons  trouver  Alquifs  il  faura  nous  inftruire 
Comment  dans  tout  ceci  nousdevons  nous  conduii, 
Toi  refte  :,  Zacorin  ,  pour  obferver  le  Roi. 
pans  un  moment  d'ici  nous  revenons  à  toi. 


SCENE      VI. 
LE    ROI  iaw/a/oiie,  ZAGOPaN. 


o 


LE      ROI. 


'Ui,  le  Sceptre  mepefejilfautquejelequitt 
Il  traîne  trop  de  foins,  trop  d'ennuis  à  fa  fuite  : 
Oui ,  je  le  quitterai ,  tous  vos  efforts  font  vains  3 
Mais  je  le  veux  du  moins  remettre  en  bonnes  maii 
Choifîrpour  fuccefîeur  un  Prince  débonnaire. 
Sage ,  bienfait ,  prudent.  Ah  !  voici  mon  affaire. 
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SCENE     VIL 

.jE    KOI- dans  fa  folie,  ZACOKIN  i 
G  U  I L  L  O  T. 

LE      ROI. 
3  EiGNEUR,monteiauTr6ne,^commandei  ici 

GUI  L  LOT. 

"^onnoiJfeT-vous  Guillot ,  j>our  lui  parler  ainfi? 

Z  A  G  O  R  I  N. 

e  ne  m'attendois  pas  à  ce  trait  de  folie  j 
^ais  il  faut  Tappuyer.  ♦ 

LE    ROL 

Allons  donc,  je  vous  prie, 
(egnez5  je  vous  remets  mon  Trône  &  mes  États. 

GUILLOT. 

/ous  vous  gaufîez  de  moi ,  je  ne  les  prendrai  pas, 

Z  A  G  O  R  I  N. 

^uoi  !  tu  peux  refufer  loffre  d'une  couronne  ? 

GUILLOT. 

C'eft  pour  fe  gaubcrger, morgue  !  qu'il  me  la  donne? 


4K>6       LE  ROI  DE  COCAGNE, 

ZACORIN, 

Non ,  vraiment  ;  c'eft  le  fort  qui  décide  pour  toi, 
Chacun,  dans  ce  pays ,  à  fon  tour  devient  Roi  j 
Voilà  ton  tour  venu. 

GUILLOT. 

Ça  pourroit-ii  bien  être  ? 
Mais   dès  demain,  polTible  ,  on   va  ra'envc 
paître. 

ZACORIN. 
Et ,  quand  cela  feroit ,  que  t'importe ,  innocent 
Il  eft  beau  de  régner  ,  ne  fiit-ce  qu'un  inllant. 

GUI  L  LOT. 

Morgue  !  ce  Trône  eil  haut  ,    &  j'en  crains  ; 

la  chute  : 
Ke  me  faites  pas  faire  au  moins  la  culebute. 

ZACORIN. 

Votre  feule  vertu  vous- y  fait  parvenir. 

Et  nous  mettrons  nos  foins  à  vous  y  maintenir. 

LE    R  O  I  j  étant  fa  Couronne. 
Cette  Couronne  eft  due  à  votre  augufte  tête. 

GUILLO-T. 
Ah  l  mon  augufte  tête  eft ,  Sire ,  toute  prête; 
Morgue ,  boutez  deffus. 

LE    ROL 

Prenez  le  Sceptre  en  mai 
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GUI  L  LOT. 

ort  bien.  Me  voilà  donc  à  préfent  Souverain? 

Z  A  G  O  R  I  N  ,  âtant  le  manteau  du  Roi 
Hiand  ce  Manteau  Royal  fera  fur  vos  épaules. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Jette  cérémonie  eft ,  morgue,  des  plus  drôles; 
amais  fî  plaifamment  je  ne  fus  habillé.    . 
.quel  jeu  jouons-nous? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

C'ell  au  Roi  dépouillé. 
LE   ROI. 
)ue  parlez-vous  de  jeu  ?  vous  croyez  qu  on  fe  raille-? 
ïontez,  montez  au  Trône- 

G  U  I  L  L  O  T ,  montant  fur  le  Trône. 

Allons ,  vaille  que  vaille, 
ZACORIN. 
.*e  Monarque  eft  bien  fou  ;  mais  je  trouve  au- 
jourd'hui;, 
Jue  le  pauvre  Guillot  ell:  aufTi  fou  que  lui. 

LE    ROI. 

'"otre  nom  ? 

GUILLOT. 

C'eft  Guillot ,  Sire ,  à  votre  fervice. 
LE    ROL 
Jue  de  ce  nom  fameux  Cocagne  retentiflej 
Lt  qu'au  fon  de  la  trompe  on  entende  crier, 
>  Vive  le  Roi  Guillot  !  vive  Guillot  premier  I 
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GUILLOT  y  fur  le  Trône. 

Vous  fouhaitez  qu  il  vive  i  hé  bien  !  à  la  boni 

heure  : 
Et  moi  je  tâcherai  d'empêcher  qu'il  ne  meure. 
Morgue ,  que  de  plaifir  !  te  voilà  Roi ,  Guillot  ; 
Tu  vas  boire,  parguenne,  en   tirelarigotj 
Tu  dormiras  trois  jours,  lî  tu  veux ,  tout  de  fuite  5 
Perfonne  n'aura  rien  à  voir  à  ta  conduite; 
près  que  tu  parleras^  comme  t'as  de  refprit , 
Tout  chacun  s'écriera  ,  morgue  !  que  c'eftbiend 
Droits  comme  des  piquets,  campés  dans  tonpaflaj 
X-es  Courtifans  flatteux  viendront  te  rendre  ho 

mage. 
Les  beautés  de  la  Cour  s'en  vont  être  à  ton  choiî 
Tu  n'auras  qu'à  chifïler  &  remuer  les  doigts, 
Tretoutes  s'en  viendront ,  fans  faire  les  rétives.. 
Morguenne  1  que  les  Rois  ont  de  prérogatives  l 


S  CET 
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SCENE    VIII. 

LE    ROI,  dms  fa  folk  ,  RIPAILLE  . 
ZACORIN.   GUILLOT. 

RIPAILLE, 

l^EiGNEUR  ,    que  m'apprend-on  ,  &  qu'cft-ce 

que  je  vois  ? 
Vous  voulez  nous  donner  un  Payfan  pour  Roi  ? 
D'un  fî  bizarre  choix  que  pouvez- vous  attendre  ^ 
i  GUILLOT. 

Gardes ,  qu'on  le  faifiiTe,  &  qu  on  me  Taille  pendre, 

ZACORIN. 
Marchez. 

RIPAILLE. 

Comment  l 

GUILLOT. 

Oh  dame  !  on  m'obéit  ici. 
Ce  ne  font  pas  des  jeux  d'enfans  que  tout  ceci. 
Apprenez  qu'à  préfent  je  fuis  votre  Monarque. 

LE    ROI. 
Sire ,  à  votre  pouvoir  il  manquoit  cette  marque. 
Tenez, vous, mettez-lui  ce  diamant  au  doigt. 

RIPAILLE. 
Non  ,  non ,  ne  croyez  pas  que  jamais  cela  Toit. 
Je  garde  cette  bague  ,  &  ma  main  ne  la  donne 
Qu'au  Prince  à  quî  l'État  remettra  la  Couronne, 
Tome  L  S 


4îo       LE    ROI   DE    COCAGNE, 

LE     ROI,   dans fon  bon fens. 
Dites-moi  y  dans  ces  lieux  qui  vous  raffemble  tous? 
Quel  defleifl  eil  le  vôtre  ?  &  que  demandez-vous? 
On  ne  me  répond  point:  il  femble  que  Ton  craigne, 
<^ue  fais-tu  là ,  maraud ,  fur  m.on  Trône  ? 
G  U  I  L  L  O  T. 

Je  règne. 
LE     R  O  L 
Tu  règnes,  &  fur  qui  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 

Sur  les  Cocaniens , 
Autrefois  vos  fujets,&  maintenant  les  miens- 

LE     ROI. 
Que  tout  ce  que  je  vois  m'étourdit  &  m'étonne! 
Quoi  l  mon  Manteau  Royal ,  mon  Sceptre  ,  n 

Couronne  1 
Ripaille  ,  vous  plaît-il  de  m'éclaircir  ceci  ? 

RIPAILLE. 
Apparemment ,  Seigneur,  cela  vous  plaît  ainfî. 

LE    ROI. 
Ils  ontperdu  l'efprit.  Approchez-vous,  Bombance 
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SCENE       IX. 

LE  KOI,  dans  fon  bonfens ,  BOMBANCE, 

RIPAILLE,   ZACORIN, 

GUILLOT. 

BOMBANCE. 

JVl  On  Roi  dans  cet  état  î  que  faut-il  que  je  penfe  ? 
Un  autre  revêtu  du  fouverain  pouvoir  ! 

LE    KO  I. 
Ma  foi ,  je  le  demande,  &  ne  le  puis  favoir. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Paix-là ,  MefTieurs ,  paix-là ,  s'il  vous  plaitp  qu'on. 

fe  taifej 
Et  qu'on  me  laifle  ici  régner  tcut  à  mon  <dCz.- 

B  O  M  B  A  N  C  S. 
Je  vois  qu  ici  chacun  extravague  à  Ton  tour  5 
C'eft  un  fort  que  l'on  a  jette  fur  votre  Cour, 

LE    ROI. 

Comment  un  fort  ? 

RIPAILLE. 

Seigneur ,  permettez-moi  de  dire 
Que  vous  m'avez  paru  deux  fois  dans  le  délires 

Sij 
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Et  q;ie  tantôt  Lucelie  ,  à  tous  vos  Courtifans,. 
A  tenu  des  difcours  dépourvus  de  bon  fens. 

BOMBANCE. 

ïl  faut  approfondir.... 

(  On  entend  des  violons.  ) 

Au  Diable  îa  Mufiquel 
C'eft  bien  prendre  fon  tems,  quand  un  pouvoir 
magique.... 

GVlLLOTjfe   réveillant  en  furfaut, 
tombe  du  Trône  en  bas  y  &»  les  renverfe  tous». 
Place,  place;,  voilà  le  Pvoi  qui  va  paffer. 

LE    ROT. 
Pefte  {bit  du  lourdaud  qui  me  vient  fracafler! 
Je  crois  que  j'en  ferai  du  moins  pour  une  côte. 

G  U  1  L  L  O  T. 
Je  fuis  un  Roi  de  poids  j  mais  ce  n'efl:  pas  ma  faute» 
Ces  maudits  violons  m'ont  réveillé  d'abord. 
Je  fuis  fâché  pourtant  d'être  tombé  fî  fort. 

BOMBANCE. 
Qui  pourra  nous  tirer  de  ce  défordre  extrême^ 
Et  donner  un  remède  à  tout  ceci  ? 
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SCENE    X    se  dernière. 

J.E  KOI. dans  fon  ^on/eni,  BOMBANCE, 

RIPAILLE,  ALQUIF,  PHILANDRE, 

ZACORIN,  GUILLOT, 


ALQUIF. 

iVi  Oî-mêmei 

Mais  il  faut  que  le  Roi  renonce  à  fon  amour , 
Ou  vous  deviendrez  tous  infenfés  dans  ce  jour.. 

BOMBA  M  C  E. 
Sire ,  il  faut  étouffer  votre  ardeur  pour  Luceile,- 

LE    ROL 
Bon  !  il  n'en  refte  pas  dans  mon  cœur  étincelle  i 
Mais  que  fait  mon  amour ,  s'il  vous  plaît ,  à  ceci  ? 

ALQUIF. 
Seigneur,  vous  en  ferez  dans  Tinftant  éclairci>. 
Un  Génie ,  amoureux  de  la  belle  Lucelle., 
Eft  devenu  jaloux  de  votre  amour  pour  elle  5 
Et,  par  un  trait  malin  ,  s'en  eft  voulu  venger  , 
Appliquant  tous  fes  foins  à  vous  &ire  enrager,  > 

LE    ROL 
Mais,  parbleu  !  ce  Génie  a  bien  peu  de  cervelle: 
Que  ne  s'en  prenoit-il  à  l'Amant  de  Lucelle  î 
Mais  pour  vous ,  qui  vous  a  révélé  tout  cela? 

Siij, 
% 
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ALQUIF. 
Les  Enfers. 

LE    ROL 

Les  Enfers!  C'eft  comme  àrOpéfSU 
BOMBANCE. 
Vous   connoifTez  quelqu'un   dans  ce   pays ,  fanS. 
doute  ? 

ALQUIF. 
Oh  !  ce  font  des  fecrets  où  vous  ne  voyez  goutte. 
Il  fufifit  que  je  veux  être  de  vos  amis» 
Qu'en  fon  premier  état  ici  tout  foit  remis  , 
Que  Ton  n'y  parle  plus  que  de  réjouiflance. 
Reprenez  votre  bague  avec  votre  puiflance , 
Mais  pour  en  mieux  ufer  i  &  que  ces  deux  Amans 
Trouvent  dans  votre  Cour  la  fin  de  leurs  tourmens» 

RIPAILLE. 
Et  cette  bague-ci  ? 

ALQUIF. 
C^eft  un  autre  myftere. 
Nous  prendrons    notre    tems  pour  vous  conter 
Tâftaire.. 

(Ici  on  6te  d  Guillotfes  ornemens  Royaux  -pout 
les  remettre  au.  Roi,  ) 

GUILLOT. 

Mais  je;veux  régner  ,  moi. 

ALQUIF. 

Tu  feras  plus  heureux 
En  vivant  avec  nous  en  Bourgeois  de  ces  lieux* 


^ 
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L  E    R  O  I. 

Vous  y  pouvez  bien  vivre  à  votre  fantaifie^ 
Heureux  de  n'avoir  plus  amour  ni  iaîoufîe , 
Je  fais  tout  mon  plaifîr  d'unir  ces  deux  Amans; 
Que  tout  s'accorde  ici  pour  leurs  contentemens» 

ZACORIN. 

Ceft  bien  parler  cela  r  ce  doux  retour  me  gagnej 
Et  vive  le  Pays  &  le  Roi  de  Cocagne! 

Fin  du  troijîeme  &*  dernUr  AEle^ 
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DIVERTISSEMENT. 

Plujleurs   Habitam   d^   Cocagne   O    plujïeun 

Étrangers  de  diverfes  Nations  arrivent 

en  danjant. 

UN  COCANIEN  et  UNE  COCANIÈNNE^, 

(JUe  chacun  ici  s'avance 

Pour  goûter  mille  plaifîrs.  | 

Dans  la  joie  &  l'abondance. 

Tout  comble  ici  nos  defîrs. 

Que  chacun  ici  s'avance 

Pour  goûter  mille  plailîrsc 

Le  jour  fini  recommence 
Dans  d'agréables  loifîrs. 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaifîrs. 

Que  l'on  chante ,  que  l'on  danfe  : 
Loin  de  nous  pleurs  &  foupirs.. 
Que  chacun  ici  s'avance 
Pour  goûter  mille  plaifîrs. 
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ENTRÉE 

DE  COC AMIENS  ET  DE  COCANIENNES, 

UN    COCANIEN. 

N'^.    X  l. 

Ici  tout  s'emprefle  à  nous  plaire; 
Les  Rii  ,  les  Amours , 
Le  vin  ,  la  bonne  chère 
Y  régnent  toujours. 
La  fanté  fait  notre  richefle  j 
Le  plaifir  prévient  nos  fouhaits  ; 
L'aimable  jeunelTe 
Y  renaît  fans  cefles 
Soucis  &  regrets 
hy  naifîent  jamais. 


4rZ        DIVERTISSEMENT. 

VAUDEVILLE. 

ENTRÉE   DES  ÉTRANGERS. 

UNE     ÉTRANGÈRE. 
N^.      X  I  L 

j)  È  S  longtems  nous  fommes  en  voyage  , 

Sans  en  voir  finir  le  cours. 
Nous  cherchons  par-tout  un  Peuple  fa^e. 
Pour  y  pafTer  d'heureux  jours. 
Faut-il  aller  en  Afîe ,  en  Afrique  ? 
H  é  !  Ion  lan  la , 
Ce  n'eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  j 
Non  pas  même  à  TAmériquc. 

UN    ÉTRANGER, 

Où  trouver  de  la  délicatefle  > 
Où  ferf-on  fans  intérêts  ? 
Où  boit  -on  f-aTS  tomber  dais  l'ivrefTe  ? 
Ou  ne  fait-on  point  d'excès  > 
Seroit-ce  en  Sui/^e  ,  ou  bien  en  Allemagne? 
Hé  !  Ion  lan  la. 
Ce  n  eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  ', 
C'efl  au  pays  de  Cocagne; 


DIVERTISSEMENT.         ^kq^ 

UNE    ETRANGERE. 
Ou  rÉpoiîx  eft-il  fans  défiance , 

Et  le  Sexe  en  liberté  ? 
Oii  n  a-t-on  nul  delîr  de  vengeance  ? 
Où  dit-on  la  vérité  ? 
Faut-il  courir  l'Italie  ou  l'Efpagne? 
Hé  !  Ion  lan  la  , 
Ce  n'eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  ; 
C'eft  au  pays  de  Cocagne. 

UN    ÉTRANGER. 
Où  voit-on  des  Beautés  naturelles. 

Dont  le  teint  foit  fans  apprêts  ? 
Où  trouver  des  Maitrefles  fidelles , 
Et  des  Amoureux  difcrets  ? 
Vers  les  François  battrons-nous  la  campagne  ? 
Hé!  Ion  lan  la. 
Ce  n  eft  pas  là 
Quon  trouve  cela; 
C'eft  au  pays  de  Cocagne. 

FORTUNATE. 

Où  trouver  Filles  innocentes , 
Sans  fineiTe  &  fans  détour? 
A  quel  âge  en  voit-on  d'ignorantes 
Au  myftere  de  TAmour  ? 
Eft-ce  à  quinze  ans ,  pour  ne  s'y  pas  méprendre  i 
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Hé  \  Ion  lan  la , 
Ce  n'eft  pas  là 
Quon  trouve  cela  5* 
A  notre  âge  il  les  faut  prendre. 

FÉLICINE. 

Jeunes  coeurs ,' d'aimer  tout  vous  convie 

A  la  fleur  de  vos  beaux  ans  : 
Où  trouver  les  plaifîrs  de  la  vie. 
Si  ce  n'eft  dans  le  Printems  ? 
Après  l'Automne  en  vain  on  les  fouhaite  ; 
Hé  !  Ion  lan  la. 
Ce  n'eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  j 
Déjà  la  vendange  eft  faite. 

Z  A  G  O  R  I  N. 

Où  trouver  des  connoifîeurs  habiles 

Qui  puiftent  juger  de  tout  ? 
Où  trouver  des  critiques  tranquiles, 
ïndulgens  &  de  bon  goût  ? 
Eft-ce  fur  mer  ou  bien  en  terre  ferme  ? 
Hé  !   Ion  lan  la , 
Ce  n'eft  pas  là 
Qu'on  trouve  cela  ; 
Le  Parterre  les  renferme. 

Fin  du  Tome  •premier, 

AIR 
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Tu  crois  au      Diable  a  -  ban- 


donner  Hor  tenfe.     £!!•  -  fe       voit  dans  Ici 


bras  de    TA-mour.       De  fon  Amant  tu  trom« 


pois  Tes    -    pe  -  rarce  j    Mais  il  a    fça 


tromper  ta       vi    •    gi    .    lance  «Cha 


pigîi^ii: 


*±d: 


cun  a  fon  tour, Chacun  a  fon  tour, 


L'hon-ncur ,  r  ArgcBt,  rAmour,  Sont  troîi 


iiiflpjigg^ 


,  Diables  Im  •  pi  •  toy  •    ablei»  Sont  troii 
Tom.L  T 


422 


l'Amour  Diable. 


Diables, Im  -  pi  -  toy  -  ables,Qiiifecom- 


bat 


tent  tour    à- 


e?S9iSiiÊiîËî=fii 


tour.  La  place  d'Armes  eft  un  jeune  cœur. 
Que  de  -  fend  le  JDia-  ble  d'Honneur. 
Le  Dra-ble  d'Amour  pas  fes  charmes,  Par  fe$ 


larmes ,  cherche  à  s'eû  len-dre  vainqueur» 

-zzzzzmzzB: 


êÉsÉg; 


Avec    fes    fié-chesll    fait  des  brèches 


'"■'  '  '■'   'M^is  le*  Piablc      d'Argent  d*art  pl^ii 


Comédie. 


42$ 


irÊliS^Pilsêel 


faut  Mon 


te  àraffautjà  l'af- 


-^ 


<3-- 


iiî^^m^n 


faut.         Mais  le  diable  d'Argent  d*un  plein 


NH-\- 


E: 


faut  Mon te  à  l'aflaut^à  Taflaut. 

N.  sSilÈPq^^S^iîg^SË 


Du  vin  ,   du   vin  de  mon  Beaufrere  , 


p   .  Je. bourrais  foir  &  matin.  Plus  de  Defpau- 


te  -  re  >  de  Ru. -di  -  ment ,  de  Grammaire. 


^^ig=iÊg5ëgÊ^^5 


-w- 


'N°.4S 


Du  vin,  du      vin  ,     du    vin. 

U-ne  femme  ton- jour»  é  -  gale, 
Tij 


xi  ~^^   '^-^— 


4^4  Vaudeville. 

Des  Amans  heureux  &  difcrcti  :  C'eft  la  Pier 

re  Philo  *  fo  -  phalc'>  Qu'on  ne  trouve- 

ra     jamais. 

Ah  î  que  THymen  cft  t  -  gré  •  a-bl< 

Pour  un  jour  ;  tout  j  plaît  >  tout  en  eft  -  •     ai  • 

mablciCeft  TAmour,   Le  len- de-main  n'efi 

pas    fem-blable^  Dans  une  nuit  Tout  efl  détruîtj 

Le  Soleil  luit  L'amonr,s'eDfoit)  CeftleDlablC: 
Fin. 
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St  Germain  t 


N- 


Allons  gai>Monfieur  le  Proca*. 

■+■ 


reur.  Con-trâ  for  '  tu  -  m  bon  cœur.  Et 


__^Ei=j?-=^ 

montrez     vous    joy  -  eu 


fe  >   Famille 


mou   -   rcufe  y    De    la    per-te 


d*un  a  -  mam  On  fc  confole    ai 


nam  On  fc  confole    ai  -   fe  - 


3rf33E-aEEE:^^ 


EEEEE?EEÏSEE5ErEi£SEE?EE£ 

-ment,   Et     dans     ce       fié-cîe       nô 

7—5^ 1 , — |--s-^«s — ; — 1^^-^- 


:zz^riz3igt^®zî^zt!tS3z^z?zt3 

\K*^  ^ — ^' 

Xie,  V»(Ua.thaf..{t        ,Ctn    •■  »r«i  Allons 

5ESE^t5EEfeÊ~a£i=te?:3 

gai,  Monfieur    le    Procu  •  reiir>0»/«  /*f- 
T  iij 
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^^mm 


il*  •  ne     bon   cœur. 


Chaque    jour  à    TA    -   mour  do 


mant  dans  fon  bet  •  ceau ,  Je  joû  -  ois  quelqc 

i- 


!Ei==SE=^E?= 


tout  non  -  veau  ,    Je  dé  -  tour  -  noi»  (et 


traits,  J'é-tcig-nois  fon  flambeau.  Je  déchi- 

^g^iip^pïiiiEÉbii 

rois  fon  bàn-deau  :       Ils'é  -  veil-la,  j« 


e-.-H-K.__--,_; 


fus  Air  -  ^ri    -  ""fcV'  Vi»l  ""^vV**     /<• 


COMEÛIB. 


4*7 


^n       •     ftp  Tant     va       U     crucht     ^ 


Ikauy  Qjfenfirt  et 


fi         ifi  -  fi. 


— î- 

-1- 


R'/^'^c.ipË=iti:ib^zqzi]zrdzri|:z!=4:: 

_4z:_  a.zr:-Zuzz!__j — «i-pj .  i  zli__^ 

N^*  3.  ^z^t:z^i^z®zz_zEz:^zfz*3 
Quand  j'é  -  tois  jeune  &  belle ,  J*ctois 

zzzazizi^zrfzizrz:! 


fotte  &  cra  •  el  -  le  ;  O         que  d'heureux  mo- 

EEdZEE^±E?=EE=EESr-r-?'ÉE 


mens  per-  dus  !  L»     tems  ^4/*-  fi  m    n  -vient 


i~:=pd=d^r. 


>E^-Ë!^ËÉÉEz=EëSE:^^EE 

fltiSy    plus.  Quelle    douceur     thatman  'Ut 

h 


zilzzNzz_z: 


'^. 


-« 


^g 


Queron  vi-vroitcon-tcn  •  te  /    si  feU" 


nejft  fia  "  voh^  Si  vielles  «  fi  fou  •  v^k* 


42S 

SusLon 


La  Famille  Extravagante. 


N84ki±z:^?zî 


izsn-t:: 


Si  je  trouvois  un   amant  De  bon-] 
mi -ne  >    L'en -ver -rois  je  à  ma  Voi  -  fi-i 
Non  vraiment. 


\ 


i:sc3^ïEiE^= 


S'il  me    di-foit  je  t'aim 

~àz9zl^zîiz^^^ 

Je  re-pron-drois  de  même ,  Sans  tant  de  fa 


;SE^-t*ÈS 


çons.  Sans  trop  de  rai-fon».  Sans  chercer  d'excu 

~^sEstst^d±rt=E:^sEE^EKtNf 

Sans  trouver  de  rufe ,  Ta  veux  de  moi  ?Je  veux 
toi.  Voila  ma  foi  >  Qui  re  -  fu  ^  ft  ,    Mw  fé» 


tucrèet 


VAUDEVILLE. 


Monamoiu:  cH  pa^é  d'in-dific 


Vaudeville 


L  L  »  429 


.V-_| 


rencc  Par  un  ia  -  gratqu'unaucrea  fçucharmeri 


A  mes  dé  ,«.  pens  j'ai  de  l'expe-ri-eù-ce. 


-^mmM^mm 


Il  faut  con-noitre  ayant  qu'ai -mer. 


Mt__ 1 


m^^ 


Au  gré  de  vos  tendres  a  -  mant 


^^aÉ^Êi 


J'ai  bien  conduit  ceHe  ma  •  noea  -  vr e 


L-x^- 


Mes-fienrs   fi  von»  ê  -  te»  con  -  tent» 


Applau  -dis -fez,  voî-ci  le    temsi 


:!!"z:J!^ijz:z|'^r'-p-i^--Nns  •fT'-T' 


Toujours  tjt!     fin  eauron .  m   Pm»  •  vrta 
T  V 
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r 


N^  I.  AxSEEE?E^EEF^^E*-i=~a-EF 


T^ 


Charmantes  Fleuri,  qui  tour- à  - 1< 


Naiflant    -  dans     le  jarrdin  d'Amour,  De 


iï^_il§i|ïpip 


Dieu  marq.uez  la      poiflàn  -  ce  ;     De  vos 
Tcifes  beau  «tét  Nos  yeux  Ibmen-cbanté! 


:^^£EEë=îFEtE 


,Nou8  ne   Sçvrom     k    qui  don  -  ncr  la 

;=feEËÉ5gË5ÉE!^EESËE 

pré  -  fé-rcn  -  ce  :    E  •  ta  -  lez  nous  vc 

rEE?EEFEEF~EtEEE5EE3EEj 

•  qua  -  li       -       tés  ,■  Nous    en      fe- 

nizzzszzr^zz^zz^.zzzlzzzd: 


— *: 


-*»- 


toDt  la    dif  •  k  •  ren  -  ce. 


!=|=33=gpr:— =z 


CoMEDIt, 

1 ^— i 1 I       ...-J 


43  i 


En  -  tre     mille  Fleurs  nou'  -  velle» 


^■ 


ggËÊÊE^Ê||=|| 


'Aurore  a    pris     lefoin  de    m'embel    -     lir, 
Plus  mes    -é  -  pi  -  fies  font  cm  -  el  -  Ies> 

p^=E=PEËEgJEFpEEgEÏ+p;3 

Plus    il      eft    doux        de      mecueil-lir, 

>;=E— sE-EiblEip-rtziczbirr—zd 

Plus    me»  é  -  pi  -  nés  loht  cru  •  el    -    les. 


:=F- 


" zbizi — j; 


'^mBiàm 


-Plus     ir  cft  doux       de;   me     cueillir. 


Pour  des 


flea   -  ret  *  tc8>  De 


feintes  dou-ceuï|i  Nous  n*avons  que  rigueur§t 
^  T  vj 
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piiippÉ 


Avec     nous 

-|9 


point       d'à    -    mou 
•ii  ret-tes,Pointde        fa   -  veut$    ,    Poe 


Srz^^Jd 


des       fleu     .    ret    -    le».  Nous  ne  1 


sHiii^lii 


pï= 


vrons  nos   cœurs  Qu-à  des  ar  -  deurs  p: 


.^^ — ■ — |-p 

ÏK — -«-^ 


Hiiiïlii 


5 


.+  -  M 

fait    -    tes    DansBO»  te  •  traites,   A 


S^i^ÊÉSa 


N'efpe-rez    pas  eu 


.  mans    trom-peurs^N'efpe-rez    pas  eu 


lir    des  =  fleurs 


Pour    des     Fleu 


lËÊS 


cet    «^  :  tel. 


Comédie. 


43S 


N°.4- 


3:; 


■>  Amans    mal 


trai    -    té» 


de  Tos        bel     -     les ,    Ayez    recours  à 


if;g; 


fil 


mes   pa  -  vots,  Dans  les  charmes  dure 


.+ 


pos  On  ne  trouve    point  de  cru  -  cl    les. 


|!Efp^fr^^-=f£^: 


L«3    fongee  a  •  moureux  Qui  mon  poQ- 


-rO 


voir        fait        naî  ■  tre,  Par  de  douces er- 


H3-, 


î?EEzErE=ÉE9ÈÊ 


ïE?; 


■^- 


rcurs   fçauront  corn  •  bler  tos  vœux. 


.^. 


=li^ 


±':^zz-gzzi 


OuA'cft  ja-Kiai$   plgîi    heu  -  reux    Q^ic 
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_^_^^ — I 1\ . —     "ir:^ — , 


ijiiz: 


quand  on  le        croit 


ê 


tre  >  On 


.^i^ ^^ — 


zzzEzsbzhrr^rc; 


n'eft  ja  -  mais  plus  heu 


zt^r::^: 


-o 


zz^i 


reux    Que 


:?=Ç?z^^EfEpEFFp-tŒr 


quand  on     le  croît      ê 


tre. 


K^5-^5zz:fzpz 


^ztzt: 


L_p_!__Pz.^ZâSz^zEl 


Sans  fou -ci,  fans  totirment,Saischi- 


//ï' — ry^ 


fc; 


EËEEEÊSElt 


grin^fansmar  -  ty 


:pz 


fzfe: 

.U.1 ^^® 


re  ,  Sans  fou -ci,  fanj 

r.izzz^zpzqzzr: 


;SE^£gEStE 


tour  ment,  Nul  plaifir     en      aimant. 


iiisllEli 


Un  cœur  toujours  content  dans  Tamou  -  reux 

^EîEiîiJ5EÎFEEEE3EE9ElE5EÊÎ 

«m  •  pi  -  fc     î^   con  -ooitpasie  prix 


C  O  M  E  D  I  E. 

d'un  for  -  tu  -  né  tno-ment.       Un  tendre 
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vw-t  •— J« — K 


m 


zfEF=pEzp=?ztj-h 


q=: 


amant  qui  fe    plaint,  qui        fon    -    pi  -  rc 


zzzzzz-pz-zz-^^zfÊX^^: 


zrF±:îzt^pzr±zE=hî 
ir+iziztzEizdizE; 


Mf^--^ 


]\: 


Quand  il  ob  -  tient 


:-i— t 


:ii: 


itzzzrp-qziqiz 


ce  qu'il  de   -   fl     -     te  $ 


Trou  -  Ye 


gtfeîï 


N^  6. 


::?z^i3i^it^ST'^E3zz±£ 
fon        bonheur  plus  charmant. 

-^i„gz^Ê:^3zt«_: 


d 


Je  fuis    la 


i    I     !        ;       /«k'SM 


fim    -    pie  Vi-o- 


:=^ 


=t=i^- 


let  -  te.  Je  fais  le     pîaifir    de      nos  champ» 
Je  ba   -   di  -  ne,  je  fuisfo  -   let    -    te. 


;=F^5Sv 


Profitez 


?ËE?3=3=i§^;  = 


en,  jea-nes 


A  -  mans.  Ne 

va 
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pcr-dcr     pa»  ces  doux  inftans ,    Gar  -  dez 

iËlilIlilliEl 

VOUS     bien  d'at  -  ten  -  dre.     Pour  me  cueiN 


lir  il     n^eftqn'an  tcms  ,    Heureux   qui 


^l^ÉiM' 


le    fçaît    prendre 


N^ 


•-75— S^ W- ! K~>~ -• — 


Non,ccn'e(lplU8Îe  tems  De    U 


perfévé  -  ran  -  ce,    Non , ce  n^eil:  plus  lo 


•^— M-- — ,!" — P""!®  "ië — ^ — ' — N — I — 1 — T*' 


terni  Des  fi  -   dô  les  A    -    mans.  Non,  ce 


îi'eftplus  le  temsDclapcr-fé-rc  -    rancc, 


=ï=r==Ê^ïiîi^ 
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-Z- — v,_-' • «*4 — H — !-' — ■ vi-^ 

Kon,  non, ce  n'cft  plus  le   ums   Des  fî- 


^— t-o--»-- 


rtzîz- 


de- le»    a  -  mans.     Je  cou-ronne  leurs 


•?«- 


n 


. — a. 


-rP--^' 


^Zlff' 


=;É^ëeéeée^eËeeeee§ 

feux, je    fi  -  nii  leurs  fouffran   -  ces,   Jd 


Hiets     en   -  fin      le    comble  à  leurs  con- 

__   _- ^ 

^zzrz4z±^:z^zz^^^^^ 

ten  -  te  -  mens.  Non  &c.  De  mes  faveurs  qoeile 


\—^ 


rsz: 


:E5b^E5 


»=c=ï^-Nr: 


sEÉËT-*-^^ 


^n 


cft    la    ré  -  corn  -  pen  -    fe?   . 


c    fuis    le 


JËZZ   _ 
^ — j© 


-Vr- 


-r-^-^g 


:âz©: 


M 


prix  de    la  con  -  ftancc ,    Et  fais    foa  - 

^piilEÉ^ëEiliiSil 

tcntdes  ia  •  çooHaDS,  Et  fais  fou'Teat    de^ 
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:p=g:==: 


zdi 


it 


con 


ftans< 


La  ja  -  loufeA-ma  -  ranthc 


Et  ri    -    ris  incon  -  ftan-te  Cati(ent  trop 


:=bf:= 
de    tour -ment.        La    dé  -  daigneu- 


i i@' 


zE^z^zEz~?E£ 


fe    Ta  -  bé  -  rcnfc  A    trop  d'cntête- 


ment  j  A    U    pei  -  ne    Je    fiic    -  combe 

Lorfqu'il  faut  le»  w  -  rt    -  cher  J'aime 


mieex  la  fi«ur    da  pê  -  cher ,  Qui  du    pr&^ 

V  iij 


Cgmeêie. 


-*-!!' 


xzrriizj-zz  zz«zs~r  ~E — "^ — ""ï — ' 


mîer  reat    -    torn       -        be> 


:i 


f— 


C'eft    TAmour  qui  t'ap  -  pel 

fckzrzfz5zizrrz=r?--'^-^--+^-^ 


le ,    Hjr  -  men ,  Tiens  cmbel  -  lir  ce 
z.^zzpz  ^^'  ~'^ 

CZZZSjIZ 


for  -  ta  -  né    fé    -  jour.    Ton  flambeau 


z^zÈ^: 


d'à  -  ne      flamme 


i-r-^-vl- 


Ta     bril    .    1er 

iiiiilliiîl^l 

nou  -  Tel -le,      Le«    jeni,  les  ris, 

fe 


les    gra  -  ces  tour  -  à    -  tour  Vont  écar- 

^_gz: — ^_j_  z  izzh^ijzzqzzi — )zzi.zzîz 


3E*Z^ZÉEfÏEa; 

ter  le*  cha  -  griiy  de  k  CQur» 
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p* 


Le  flambeau  da    jour,    Ne  répand  point 


u  .  ne    clarté    plus    bel    -  le    Que  c« 
lui  de    l'Hy  -men  al  -  lu  -mépat    l'A- 


Biour.  C'eft  &c. 


N- 


'•  "•  ^lillÉiÈilil 


Quittez  vos  feuil  -  la  -  ges 


Tendres  habi  -  tans  d|  fo    -    rets ,    Vo* 


£e£ëîe: 


lez 


vc-n< 


cq    cç    Pa    -    Î2ÛS     y  faire  en  *  tcadK 
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HÉ^i^ÊililM 


Yos  ra    -    mi  -  ges...         De  voi  chant» 


^- 


mé  -  lo  -  di    .  euï     Roflî-gnols   rcmplif- 


isiiiiiiilil 


^ 


feï  ces  lieux...  Et  vous  ai  -  mable»  Tourte- 

SSpPE»±E=P^Epi»EEiEE^55i 

— -2zb::lï±E=!r=±-LEt=5t=NtElï=33 


relie»,  In-fpirez  .  nou»  yo»  ar-denr»  fi- 

3:zHcEri=fE= 


m^ 


délies In  .  fo  -lens  oifcaox }  taife^î- 


tons ,    En  vain  vo  -  tre  voix  s'ap  -      ^ 


prête 


A    fe      mê  -  1er        à 


ries    concerts  £    doux.  •  .  .  Fuyez ,  Hi- 
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boux>    fuyez >  Coucous, fuyez> Coucous 


iÉiiiHEliipfjÊÈÈ 

Vous    ne    f e  -  X 


Vous   ne    fe  -  rcz  pas  de     la     fê- 


te. 


.!»-_^ 


^'-  ''•  ^sf--= 


ZtLZ 

tzt:: 


ztPr; 


I  -  ci  tout  s'emprefle  à  no 


-^^---zr- 


zzc: 


»-^- 


M- 


plaire  >    Lc«     ris    les    A  •  mourg ,  ti 


vin  ,    la    bon  -ne  chère  y     règne  tou 


jours.  La  fan  -  té  fait     votre      ri  - 

iiiliiii^lÊi 

cheflc ,       Le  plai  -  fir    prévient  nos  fofl 
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-Al- 
hâits ,    L'ai  -  ma  -  ble  jen  -  nefTe  y    re  » 


fe^|Ê|=ÉÊiÊ§ÊiËÈ! 


«-S-P 


— P-P 


ï 


naît  fans         cefie  ;     fou    -  cis  &  re  - 


jret»  ,  N'y    naiCent  ja    .    mais. 


VAUDEVILLE. 


'•  i3. 


^EfeEtEESS=fe 


I^P^ÉËIe^ÊêI 


Des  longtems  nous  femmes 
eh    voy  -  âge ,  fans  en  voir  fi  -  nir  le 

C«urs.  Nous  cherchons  par-tout  un  Peuple 


^~ 


:t=itr. 


fagCiPouty  gaffer  d'heureux  jours. 
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Faut-il  al     -     1er    en      A  -  fie,  en    Al 


friqiie?         Hé  ÎDn  lan  là      Ce  n'eftps 


là    Qa'on  trouve       ce    -      là ,  Non  { 


1 + L 


M 
môme      A 


VA.  -  mé    -    ri 


Z    Z~T7^^-*-        .  ■   - *- 
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que. 
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La  Dou  -  veau 


té 


i-z: 


iiNzzzzr-zzîtzqVz 

rend    la    Foi  -  rc     fè     • 


con   -   de. 
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Dans  CCS    lieux  chacun     a  -  bon-de ,  Mal- 

^ÈzzzzEifzzJ^^zEz 


:zzn:zz3;E-S 


1      I 


gré    les       cha    -    leurs     de      TE- 


r^zt— r->- 


rËEfÈI}!;E=iE3EEEpEtEEEFEE«EiÈ: 


lé.  Quels     charme,    quels  at- 
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I  - 
traits       at 


ti  -  rent    tant    de 


:i7"zzzz: 


zzss^z:^; 


^"^."zizz^ï^z"^  z^zzi^zizzr 


monde  ? 


La        nou    -    Teau- 


té. 
Tom,  L 


X 


N^2. 
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Sans     la  nouveauté ,  Tout  en- 


mmm^mmmi 


nuye      Dans  la         vie  >   Tout  en 


-fc&i 


nuy-e    Sans  la    nou- vcauté,  Mon  Voi 


^E^EErqËEiEE: 


fin  en     té     -     té.     Trou-  ve     ma 
femme     jo   -   li      ►      e  i        De    la 

igpiliipiii 

fienne  il        cû   dégoû    -    té ,   Et  j'en 


SÏE? 


fuis      en    -  chan  -  te  ,      &     j'en 


,€H 


fuis    en- chan    «té* 
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Sans 


la 


nou  -  veau -té 


Sans 


la 


nou -veau  -  té 


1^ 


i'zz.zriz.—z.z'~^zzz— — _, 


en 


Tout 

Tout   "    en 

irr: 


najr 


m ® — 


f 


/  Tout     en    -    nuy  -  c  Dans      la 

ijSilirliiii^ 

Tout    en    -    nuy  -  c  Dans      la 


1 


VI     -     e  > 


Sans 


la 
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San»        la 
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H^ 1 

nou  •  veaa 


té ,     Tout     en  - 

. • «_ 


feEEPEE^-EEEÉE^^^ESEEe 


nou  -  veau 


:î2-z: 


té ,    Sans       la 


ouy  ...---..e.  Tout  en 

rEipEïEEÉEÊE 


^^=EEEËEEEE^: 


hou  -  ve-auté,Tout  en-nuy  -c ,  Tout  en 


^JË^EÊ^ËpEÊÉ^Eg^ËgÊEpE 


nuy  -  c  Dans    la 


vî  •  e    San» 


i_zÈzzzzzzzzzzzzzzE:â-zzzzzzzrzi: 


nuy 


Sans 


Epz:bzzzz|zzzz]zzzqzzzrzzrrzzi 
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^  la       nouveau       -       té. 


la      nou-veàU 
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Si     je         n'ai  ni  mains    ni 


i&r^gi^^lii 


bras  >Ceftlorf- qu'il  faut  ren  -  dre  :  Mefîieïirs 


^z.-^ 


"-^:: 


iïïë§ 


:zaz: 


'^i 


je       n'en     manque  pas,  Quand 

1  ^^         ^ 

il        faut    pren    -   dre.     Mais  fur 


immm^i 


zzzrnz 


it: 


tout    peur    du  -  pcr  un      fot  f      Et    le 


:kz?r*z-.dE 


faire     re  •  pie  •&  •  ca  -pot.  Je    ne  fuii 


■^-±;ro 


SEÊïEiE 


pasmanchot  ,Je  ne   fuis  pasman-chot> 
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Je    ne    fuis     pas    man-chot» 
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Deux   Pa  -  pil 
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_, ! 1. — zr — ! ^> — "nsT-^TL 


fleur    bril 
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cefTe     au 
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ccfle    au  tour 


fans 


idzzzDz 


lËiÊElzÉÊËSÊiÊËË^ZËl 

La     plus    ai  ' 


d'el 


le. 
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ma  -  ble  des  deuxfçut    ra- 


vir        u     -     ne      ficur         û      bel  - 


le  ,    Tan 


dis        que        Tau . 


tre  raalh^a       -       re«x  Virt  fe    brû 


?z==-izz=rr:È=3^z£ztf 


1er 


îâ 


chan    -    del  -  le  , 


sïiniÊ^^^^isi 


Vint 


bru      îer 


h-2 —  *- j — _P — t-ffl é •-  «— 


-±à 


la 


chan    -    dcl  - 


:zzzajzzziizzj 
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Jeune       Beau   -   té ,    LaiOfez       dire 


^=iÊaî==3È==ÊÉ?Ë??*Ê?ËiËËÊË 


un      Pere     en    -    te 
Foire     eft      fran  -  che. 
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Qu'il,  choiffiir 
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fa  vo     •     Ion        -        té  5 


Mais    fi        de        quciqu'au  -  trc        cô 


té  Vo-tre    cœur         panckc, 

^i:EKES=EEE^==^ 


La 


foire  cft    fran     -     che. 
/V/7  du  Tome  premier* 


f  v^Â-4' 


c-  >o 


i 


